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PROLOGUE 



Dans une remarquable monographie que 
tout le monde a lue*, M. G. Lenotre a écrit, 
avec une supériorité qui ne saurait nous sur- 
prendre, le premier acte de cette prodigieuse 
affaire Malet, conjuration la plus hardie, la 
mieux conçue et la plus fantastique, à la fois, 
qu'on ait jamais vue, dont le plan gigantesque 
avait demandé la sûreté de coup d'œil et la 
puissance créatrice du génie. Il est à regret- 
ter que l'auteur du BaFon de Batz n'ait pas 
retracé l'épisode tout entier. Quelles jolies 



^ L^abbé de Cajamano. Vieilles maisons, vieux papiers. 
2® série, Perrîn, Paris, igoS. 
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a LA CONSPIRATION DE MALET 

pages il eût écrites pour peindre la figure in- 
trépide de l'entreprenant conspirateur ! Avec 
quelle verve, quelle finesse d'observation il 
eût conduit cette intrigue à la Dumas, où se 
déroulent, en quelques heures, tant de scènes 
de drame émouvant, de comédie bouffonne et 
de romantique équipée ! 

L'Empereur était au fond de la Russie, à 
près de 800 lieues de la France, dans des 
régions de glace et sous un climat destructeur 
où le froid dépassait 3o degrés. Jamais expédi- 
tion plus gigantesque ne s'était vue. On s'é- 
merveillait de cette marche audacieuse vers 
des horizons inconnus ; on avait vu partir, avec 
un sentiment de fierté, cette masse de 600.000 
hommes, hérissée de baïonnettes, parlant 
toutes les langues et hurlante d'enthousiasme. 
Néanmoins, la grandeur de cette expédition 
avait des airs de menace et d'inquiétude, 
comme ces jours d'été où le ciel est tout d'azur 
et de flammé, tandis que l'horizon se charge 
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de vapeurs sombres et qu'au loin des gronde- 
ments sourds annoncent un orage. 

Aussi, quand on apprit Tincendie de Moscou 
et le retour lugubre de cette grande armée, 
qui allait fournir à l'histoire des guerres im- 
périales ses pages les plus funèbres, il n'y eut 
dans tous les esprits qu'un sentiment de cons- 
ternation et de stupeur. Paris était triste, 
morne, angoissé : on devinait que l'acte de 
folie inconcevable de l'ambitieux Empereur, 
qui n'avait su ni supputer les jours, ni prévoir 
l'efifet des climats, coûterait le plus pur sang 
de la patrie déjà épuisée par tant de victoires 
et dépeuplée par tant de conquêtes. Le bril- 
lant soldat, qui avait donné l'empire du monde 
à la France, devint tout à coup suspect ; il fit 
peur. Et pour la première fois l'on pensa que 
les éblouissements de l'épopée napoléonienne 
pourraient finir par quelque épouvantable 
catastrophe. 

Un homme audacieux, plein de feu, d'ima- 
gination et de sève, à l'âme ardente et exal- 
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tée, mesura d'un coup d'oeil le parti qu'il pou- 
vait tirer de cet état des esprits, de l'appré- 
préhension universelle, du manque de nou- 
velles, pour tenter seul le renversement de la 
formidable puissance qui écrasait le mond«. 
Tout son plan, aussi nouveau que fragile, repo- 
sait sur cette phrase magique, jetée avec éclat 
au milieu de Paris : l'Empereur est mort^ ! 

Cet homme qui, du fond d'une prison, ne 
voyant personne, sans un sou vaillant, dénué 
de tous moyens et sans complices, entreprit 
de faire une révolution à lui seul, de renver- 
ser, en un tour de main, l'homme que tous 
les rois coalisés de l'Europe ne pouvaient 
abattre, s'appelait Malet ^ Il était né à Dole, 



* « Il supposa l'Empereur mort le 8 octobre sous les murs 
de Moscou ; il ne pouvait prendre un autre jour, sans se 
trouver contredit pur re.stafette qui pouvait arriver, comme 
cela avait lieu chaque jour. » Mémoires du duc de Rovigo^ 
Bossange, Paris, 1828, t. VI, p. 20. 

2 L'usage s'est établi de l'appeler Malet tout court: il 
s'appelait réellement de Malet, Claude-François. « Le géné- 
ral était d'une taille élevée, son regard avait habituellement 
une sombre expression». Eclaircissements historiques sur la 
conspirationdu général Malet, en octobre 1812, par M. Saul- 
nier, ancien secrétaire général du ministère de la Police* 
Dondey-Dupré, Paris, i834, p. 7. 



PROLOGUE 5 

dans le Jura, le 28 juin 1754. H était d'une taille 
élevée ; son front était large et intelligent, la 
ligne du nez légèrement busquée, le regard 
sombre, mais avec une grande vivacité d'ex- 
pression. De vieille noblesse franc-comtoise, 
de race militaire, nous le voyons, à Tâge de 
seize ans embrasser la profession des armes et 
servir aux Mousquetaires. 

Dès sa jeunesse, son caractère se révèle 
comme aventureux : l'histoire de son ma- 
riage — c'est M. Maurice Dumoulin qui vient 
de la faire connaître, dans une intéressante 
monographie — va nous édifier de suite sur la 
singulière nature du héros de notre récit. 

« Malet, alors jeune officier, passait à Arbois 
avec son détachement. Il y avait foule devant le 
couvent desUrsulines ; il s'informa de la cause 
de ce rassemblement inusité. On lui apprit 
qu'une jeune fille de la contrée, Mademoiselle 
de Balay, entrait au couvent contre son gré. 
Malet quitte aussitôt sa troupe, assiste à la cé- 
rémonie du noviciat, en suit avec une émotion 
croissante les poignantes péripéties. 
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« L'intérêt qu'il avait témoigné aux malheurs 
d'une inconnue croissait à mesure qu'il se pé- 
nétrait de l'injustice dont il était le témoin. 
Les prières finies, sa résolution était prise. 
Il se présenta au parloir du couvent, se donnant 
pour un parent de la novice. Il la vit, lui parla : 
elle lui plut. Seule une demande en mariage 
pouvait tirer M"® de Balay de la situation qui 
lui était faite. Il demanda sa main, l'obtint, 
et l'épousa » \ Ajoutons qu'un an après, il 
lui naissait un fils. 

La Révolution éclate. Malet s'y jette avec 
enthousiasme: il est élu, en 1790, commandant 
de la garde nationale de Dôle, fait campagne 
avec distinction à l'armée du Rhin, passe à 
l'armée des Alpes et devient général de brigade 
en 1799. 

Le général ne tarde pas à prendre une atti- 
tude hostile vis-à-vis du Consulat et de l'Em- 
pire, ce qui le fait reléguer, sous les ordres de 
Ghampionnet, à l'armée d'Italie. Il obtient en- 

* Figures du temps passé. Alcan, Paris 1907, p. 174. 
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suite un commandement aux Sables-d'Olonne. 
Détail piquant de son existence, le futur conspi- 
rateur est amené, en i8o5, durant son comman- 
dement dans la Vendée, à surveiller lui-même 
une conspiration contre le gourvernement, et 
son attitude dans la circonstance n'indique 
nullement, comme on eût pu s'y attendre, un 
farouche adversaire du régime impérial ; on 
peut même ajouter qu'il fit alors du zèle 
pour déjouer les projets des conjurés ^ 

Mais déjà le futur conspirateur est un 
homme important, il se mêle à toutes les so- 
ciétés secrètes et devient bientôt membre in- 
fluent delà Société des Philadelphes \ sorte de 
franc-maçonnerie politique et militaire où se 
donnaient rendez-vous tout l'état-major des 
incompris et des réformateurs de la société, et 
aussi toutes les ambitions affamées ou déçues, 

* Le même, loc, cit., p. i8a. 

2 Un des grands chefs, sinon le grand chef suprême, fut le 
général Moreau. Cependant, à en croire Nodier, le chef de la 
société de Philadelphes, imaginée par Higomcr Bazin, aurait 
été le colonel Oudet. Le signe de reconnaissance des frères 
était un ruban rouge et une étoile maçonnique à cinq branches 
pointues. 
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dont le but, plus ou «loin^ avoué, en tout cas, 
était le renverseflaent de l'Empire. 

Tête chaude, esprit frondeur, habile, intri- 
gant, avec le besoin de faire du bruit, de reten- 
tir, tel nous apparaît déjà le héros de notre 
récit ; et il est facile, dès maintenant, d entre- 
voir que Tentreprenant général est bien évi- 
demment prédestiné aux aventures, et qu'il ne 
va pas se capitonner dans l'existence prosaïque 
et régulière d'un tranquille bourgeois s'inté- 
ressant. Tété, aux procédés de jardinage et 
vivant, l'hiver, au coin de son feu, entre sa 
femme et son enfant, les pieds sur les chenéls 
et fumant stoïquement sa pipe. Il commence 
à conspirer ; il est arrêté par ordre de Napo- 
léon, détenu dix mois et mis à la retraite. Réia- 
carcéré peu de temps après à la Force * pour 



* Force (ancienne prison de la) à Paris, comprenant plu- 
sieurs corps de bâtiments en bordure de la rue du Roi-de- 
Sîcile n^ a (la grande Force) réservée aux iiOB9»es, et une 
autre prison avec façade sar la rue Pavée n^ aa (la petite 
Force) réservée aux fesEimes. Ce fut d'abord un hôtel habité 
par Charles d'ÂBJou, frère de saiat Lo«is. Rebâti anxvi^ «iè- 
cle, il était passé enhéiitage au duc de la Force qmi, en I7â4j 
le vendit à l'État. Traiififormé en pri-sosi civile, il vit regor- 
gement de la princesse de Lamballe et les massacres de sep- 
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de nouveaux complot S S il s'y lie avec deux gé- 
néraux, LahorieetOuidal, qui, après lui vont 
jouer les deux principaux rôles dans le futur 
drame, 

Victor-Claude-Alexandre Panneau de La- 
horie était né à Gavron, dans la Mayenne, en 
1766. C'était un homme « de taille moyenne, 
marqué de la petite vérole, à cheveux et 

tembre. Remplacé par la maison cellulaire Mazas, la prison 
d« la Force fut démolie, en i85o, pour faire place à la rue 
Malher : c'est le nom d'un jeune officier tué dans les jour- 
nées d« juin 1848. 

* n s^agit delà conspiration de 1808, qui n'entre pas dans 
le cadre de notre récit, qui resta à l'état de théorie et n'eut 
même pas un eommencement d'exécution. La proclamation, 
destinée à être envoyée aux troupes, débutait ainsi : « Sol- 
dats nous n'avons plus de tyran. Ivre d^org^ueil et transporté 
de folie, c'était peu pour lui d'avoir, par des guerres perfi- 
dement suscitées, convertie Levant et le Nord de débris, de 
sang et de deuil, etc.. Le Sénat en proclamant la déchéance 
du tyran et l'abolition de sa ridicule dynastie, a répondu à la 
juste impatience des Français. . . Appelé à diriger momenta- 
nément la force armée, je compte sur votre patriotisme, 
etc., » La proclamation se terminait par le cri de : Vive la 
République ! Les vagues renseignements qu'on possède sur 
cette conjuration sont dus à un nommé Poilpré, qni s'était 
retiré à Orléans, rue Bannier, et qui a laissé un manuscrit 
qui ne concorde guère avec les pièces des Archives, lesquelles 
laisseraient croire que la police avait donné à cette conspira- 
tion plus d'importance qu'elle n'en comportait réellement. 
« Trahi par un des conjurés, le général fut arrêté ; il fut le 
seul : on se fit a«i€u»e recherche sérieuse des autres agita- 
teurs ». Saulnier, loc. cit., p. 9. 
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favoris noirs, à physionomie bienveillante et 
douce », nous dit Madame Adèle Hugo au 
sujet du parent et du parrain de son mari. 
Engagé volontaire en 1783, il était devenu 
chef de brigade en 1800. Il avait collaboré à 
la conspiration de Moreau; et quand ce der- 
nier eut quitté la France, Lahorie, condamné à 
mort par contumace, se cacha, pendant plu- 
sieurs années, tantôt chez un ami, tantôt 
chez un autre. Mais à force de changer de 
retraite, il avait épuisé toutes ses connais- 
sances et ne savait plus à qui s'adresser, quand 
le proscrit fut recueilli au numéro 12 de l'im- 
passe des Feuillantines*, près de l'église Saint- 
Jacques-du-Haut-Pas, chez M"^® Hugo. Pen- 
dant dix-huit mois Lahorie vécut là ignoré, 
invisible, tranquille, attendant le moment où 
les événements lui rendraient la liberté. 
L'Empereur était à Tapogée de sa gloire, et la 
police, habilement tâtée par des amis du gé- 



* Le couvent des Feuillantines, fondé en 162a par Madame 
d'Estourmel, et aujourd'hui converti en propriétés particu- 
lières. 
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néral, avait donné à entendre que le maître du 
monde avait autre chose en tête que sa vieille 
querelle avec le proscrit et qu'il n'y avait plus 
aucun danger pour lui. Un beau jour, comme 
le général achevait de déjeuner, la cuisinière 
arriva tout à coup effarée : ce elle venait de 
voir des hommes à mine suspecte traverser la 
cour en se dirigeant vers la maison. Au même 
instant, on sonna. 

Le général se leva et alla ouvrir la porte lui- 
même. 

— Le général Lahorie? dit un des hommes. 

— C'est moi. 

— Je vous arrête. 

On lui laissa à peine le temps de dire adieu 
à M"*® Hugo; il fut entraîné et jeté en pri- 
son* ». 

Lahorie, détenu neuf mois à la Force, avait 
trouvé des protecteurs : il venait, grâce à 
de puissantes relations, d'obtenir la faveur 



* Victor Hugo, raconté par un témoin de sa vie. Lacroix, 
Paris, i863, p. 7». 
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d'être déporté aux Etats-Unis, et il attendait 
son embarquement \ 

Guidai, Maximilien- Joseph, né à Grasse, 
avait, lui, un dossier un peu plus chargé. Offi- 
cier indiscipliné, réformé pour ses extrava- 
gances, alors qu'il commandait à l'Ecole mili- 
taire à Paris, il s'était retiré à Grasse où il 
épousait une demoiselle Marie Bernard, une 
folle personne, dotée de tous les mauvais ins- 
tincts, qui, dès le début du mariage, ne tardait 
pas à allumer d'autres feux que ceux du foyer 
conjugal. Ses relations avec le receveur du dis- 
trict furent un scandale dans la localité ^ Le 



^ a Depuis le procès du général Moreau, il était caché en 
France. L'Empereur avait souvent réitéré Tordre de le faire 
partir. M. Fouché l'avait laissé à Paris. Lahorie était Bre- 
ton, et il avait facilement trouvé des protecteui*s dont il avait 
besoin. L'Empereur ordonna de le faire partir pour TAmé- 
rique et de l'arrêter d'abord, ce qui fut fait. J'avais égale- 
ment rois de la diligence à préparer son départ sur un vais- 
seau qui devait mettre à la voile de Nantes pour les États- 
Unis. 

« J'avais, depuis plus de quinze jours, signé tous les ordres 
nécessaires pour le faire conduire dans cette ville, et il se 
trouvait, comme Guidai, à la Force, par suite de la même 
négligence. » Rovigo, loc, cit., p. 20. 

2 Léonce Grasilier, annotation de Quinze Ans de haute 
police, etc. cité plus loin. 
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bonheur des amants, il est vrai, fut de courte 
durée. Le trésor de Tofficier fiscal mis rapide- 
ment à sec, le ménage Guidai rentrait à Paris 
où l'état de sganarellisme de Tex-général 
n'allait faire qu'empirer. M™® Guidai deve- 
nait la maîtresse du brillant Barras, et, grâce 
à la protection puissante de l'ex-directeur, le 
mari était réintégré dans son grade à Alen- 
çon. Mais réformé de nouveau pour s'être 
trop librement exprimé sur le guet-apens de 
brumaire, Guidai revient seul, cette fois, à 
Nice, triste, découragé, sans ressources. C'est 
alors qu'à bout d'expédients, il ne trouve rien 
de mieux que d'entrer en correspondance 
suivie avec lord Exmouth, commandant de 
l'escadre britannique, de conspirer avec les 
Anglais et de toucher même une somme de 
3o. ooo francs pour ouvrir à la flotte ennemie 
le port de Toulon. 

En face d'un pareil dossier, on se demande 
comment certain historien a pu peindre « ce 
vieux patriote » comme un mâle Brutus à 
l'inflexibilité stoïque, descendu dans Tarêne 
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des conspirations, comme un symbole vivant 
de la liberté, quand nous aurons ajouté sur- 
tout pour finir, que cet austère républicain 
ce concentrant en lui Tâme émue de la patrie » 
— tranchons le mot — était un ivrogne. 

Quoi qu'il en soit, ces trois hommes, Malet, 
Lahorie et Guidai, emprisonnés à la Force, 
pleins des mêmes espérances et des mêmes 
haines, devaient un jour faire cause commune 
et s'appuyer réciproquement. 

En 1809, après la bataille d'Essling, le 
général Malet « se met encore à son œuvre 
fatale. D'après les indications qui en furent 
données à temps par un des initiés, jeune 
Romain détenu avec lui% Malet, s'échappant 
de prison le dimanche 29 juin (jour du Te 
Deum à Notre-Dame pour l'entrée des Fran- 
çais à Vienne), arrivait sur le parvis de cette 
église, l'épée à la main, en grande tenue, pré- 



^ François Sorbi, né à Rome, mais ayant longtemps habité 
l'Espagne. l\ avait été arrêté peu de temps avant la conspira- 
tion, comme suspect d^espionnage. 
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cédé d'un tambour et d'un drapeau. Là, il 
criait parmi la foule et les soldats : « Bona- 
parte est mort! A bas les Corses!. ..à bas la 
police ! Vive la liberté ! » Il masquait avec 
des pelotons militaires toutes les issues de 
l'église, y enfermait les principales autorités 
réunies pour la cérémonie... Les prisons s'ou- 
vraient; les généraux Malescot et Dupont, 
alors à l'Abbaye, devaient être d'abord déli- 
vrés. De suite, un gouvernement provisoire- 
ment nommé, des courriers, des commissaires 
expédiés, etc., etc. Et enfin, quand la fable 
qui échafaudait tout cela serait démentie , on 
se trouvait lancé, et le mouvement avait déjà 
assez de force pour se soutenir par lui-même. 
(( La police avertie, n'eut besoin que d'un 
peu de précaution pour prévenir cette incar- 
tade* », nous dirions plutôt cette escapade 



^ Quinze ans de haute police sous le Consulat et VEmpire, 
par Desmarest, chef de celte division au ministère de la 
Police générale. Garnier, Paris, 1900, p. 24''*- — Pierre- 
Marie Desmarest, né en 1764 à Compiègne, curé de Longueil- 
Sainte- Marie, puis maire et curé à la fois de cette ville en 
1791, jacobin zélé, quitte l'état ecclésiastique, devient direc- 
teur des vivres et fourrages Tannée suivante, sUUustre à Ner- 
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fantasmagorique, à laquelle ne manquaient 
que la lumière électrique, les feux de Bengale 
et le trémolo de l'orchestre. Toujours est-il 
que ce projet carnavalesque fit beaucoup rire 
les policiers, qui ne doutèrent pas un seul 
instant que, même sorti de prison et parvenu 
jusqu'au parvis de Notre-Dame, le fantastique 
conspirateur n'eût pu se faire écouter et 
applaudir que par des pensionnaires de Bed- 
lam ou de Charenton. Néanmoins, ils avaient 
tort de rire, car cette chiquenaude à la police 
allait être le prélude d'une vigoureuse bas- 
tonnade. 

Quoi qu'il en soit, ce coup de force, qui a 
avorté, ne décourage pas Malet, qui, trans^ 
féré de la Force à Sainte-Pélagie* et ne pou- 



winden, entre ensuite dans la police sous les ordres de. Fou- 
ché, puis de Rovigo, devient chevalier de TEmpire et se fait 
remarquer, pendant ses quinze ans de service, par sa cor- 
rection, son tact et son habileté. Retiré à Compiègne sous la 
Restauration, il meurt du choléra en iSSa, laissant les souvû- 
nirs des quinze années où il avait été à même de tout voir, 
de tout entendre et de tout savoir. 

^ Rue du Puits-<le-r Ermite, 14, quartier du Jardin des 
Plantes. C^était autrefois une communauté religieuse fondée 
en i665 par M*»® Beauharnais de Miramion. On y renfiermait 
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vant plus conspirer pour un temps, cherche à 
se donner des allures pacifiques et se met à 
écrire. 

Il adresse à Son Excellence le ministre de 
la Police générale*, une lettre ou il se plaint 
que sa santé est pitoyable, que oc Tair de sa 
prison est insalubre » ; et il témoigne le désir 
« d'être transféré dans la maison de M. Dubuis- 
son*». 

Un mois se passe sans réponse; Malet 
reprend la plume et il écrit une seconde lettre 
où, recommençant la série de ses lamentations, 
il entretient encore le ministre de ses petites 
infirmités et de cette maudite prison où le 
soleil ne luit jamais. 



les filles débauchées. Cette maison religieuse fut supprimée 
en 1790. Quelque temps après les bâtiments furent trans- 
formés en une prison. C'est là que fut enfermée, pendant la 
Kévolution, M°^^ de Beauharnais, depuis impératrice des 
Français. Sous la Restauration et le gouvernement de Louis- 
Philippe, cette prison eut aussi des hôtes célèbres : Béranger, 
Jay, Jouy, Armand Carrel, Marrast, Godelroy Cavaignac, 
Lamenais, etc. 

* Alors Fouché. 

^ Lettre, datée de Sainte-Pélagie, du 18 août 1809. Archi- 
ves nationales, F"^6499. 
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L^ comédie eut un certain succès, et c'est 
ainsi que, par une gracieuseté du duc d'Otrante, 
le général Malet obtint d'être transféré dans 
la maison de santé du D"* Dubuisson qui 
n'était pas tout à fait, nous allons le voir, un 
cachot ou une oubliette du moyen âge. Située 
tout en haut du faubourg Saint- Antoine, n°2o3, 
à quelques pas de la barrière du Trône*, elle 
comprenait un grand corps de bâtiments d'as- 



^ « La dernière à gauche du faubourg Saint- Antoine, près 
de la barrière du Trône. > Rovigo, loc. cit., p. i8. «Au n® 333, 
au coin de la Petite rue Saint-Denis se voit une maison de 
santé qui, aujourd'hui, renferme des aliénés : c'est de là 
qu'est sorti Malet ! » Théophile Lavallée, Histoire de Paris, 
Michel Lévy, Paris iSS;, a^ série, p. 96. 

« La maison de santé du D' Dubuisson était située non pas 
rue de Charonne, comme le dit par erreur Hamel, mais rue 
du faubourg Saint- Antoine, au coin de la rue des Boulets, 
dénommée en cet endroit en 1812 : rue Saint-Denis-Saint- An- 
toine » H. Yial et G. Capon. Le journal d*un bourgeois de 
Popincourt, Gougy, Paris, 1903, p. 97. 

La barrière du Trône est ainsi appelée en souvenir du 
serment de fidélité qu'y prêtèrent les Parisiens à Louis XIV 
. et à Marie-Thérèse, assis tous deux sur un trône magnifique, 
le ^6 août 1660. Les deux bâtiments carrés, bâtis sur les 
dessins de Le Doux, et surmontés des deux colonnes en 
haut desquelles on a juché Philippe-Auguste et saint Louis, 
datent de 1788. C'est par cette barrière que les ambassa- 
deurs étrangers faisaient leur entrée dans la capitale : ils 
partaient du couvent de Picpus où Ton avait réservé des 
appartements exprès. 
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pect placide et confortable, faisant le coin 
de la petite rue Saint-Denis-Saint-Antoine et 
du faubourg. Derrière s'étendait, enclos d'un 
mur avec une petite porte de sortie, un de ces 
jardins épargnés jusqu'alors parla spéculation 
qui met aujourd'hui des murs et des pavés 
partout où il y a des arbres et du gazoa. 
En 1857, cette vieille demeure historique n'a- 
vait pas disparu : on pouvait voir encore sa 
façade et ses fenêtres garnies de barreaux 
de fer et lire au-dessus de la porte, sur une 
table de marbre noir bien conservée : Maison 
DE SANTÉ*. C'était là un Eden pour les prison- 
niers politiques^: on jouait, on riait, on chan- 
tait au piano les romances à la mode, et la 
fidélité royaliste ou républicaine se traduisait 
en poulardes truffées, en pâtés de foie gras et 
en paniers de château-margaux. Malet devait 
se trouver particulièrement à l'aise dans cette 



* Voir Marco de Saint-Hilaire, Histoire des conspirations 
et attentats, Fellens, Paris. 

^ Malet se trouvait en compagnie d'Armand et de Jules de 
Polignac, condamnés à mort en i8o4, du marquis de Puyvert, 
de BerthierSauvigpiy et d'anciens agents royalistes. 
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peu farouche prison*, et il est à supposer qu'il 
n y employait pas tout son temps à faire des 
parties d'échecs ou à s'asseoir sur un banc 
du jardin pour regarder le ciel, les derniers 
rayons du soleil ou les premières étoiles. Tout 
porte à croire que sous des airs innocents et 
des attitudes de flânerie, le nez au vent, 
l'oreille aux aguets, il devait suivre avec atten- 
tion les événements du dehors et chercher à 
y découvrir les signes favorables à l'accomplis- 
sement de ses desseins. Ajoutons que les pri- 
sonniers étaient à peine surveillés, et, comme 
on pouvait s'y attendre, Malet essaya bien 
vite d'en sortir. 

D'abord il se remet à écrire. Il s'adresse à 
TEmpereur, puis au duc de Rovigo : 

« Monseigneur, 

« Je suis détenu depuis plus de deux ans pour 
avoir répété quelques propos, peut-être indiscrets, 
mais qui n'avaient rien de répréhensible dans leur 
principe... j'ai recours à deux motifs qui seront 

^ II occupait « un rez-de-chaussée sur le jardin ». Rovigo, 
loc. cit., p. a3. 
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sans doute puissants près de vous, pour déterminer 
Votre Excellence à faire cesser une détention si 
longue et si peu méritée. 

« La première est le zèle et le dévouement que 
j'ai apportés, dans tous les temps a servir Sa Ma- 
jesté, ce que je prouve dans un Mémoire * où, abs- 
traction faite de mes anciens services, je ne relate 
que ceux rendus à Sa Majesté depuis son avènement 
de TEmpire*... » 

Resté sans nouvelles et ne voyant pas sa 
situation changée, au bout d'un mois, l'on- 
doyant conspirateur adresse au duc de Rovigo 
une deuxième supplique où, avec une ortho- 
graphe et dans un français inexplicables, 
il proteste à nouveau de son dévouement au 
régime impérial . 

«Je mes mon entière confiance dans la bonté dont 
Votre Excellence m'a déjà donné des preuves et celles 
que j'en attend encore pour faire {>alloir près de 
Sa Majesté mes services rendus, ceux que je serais 
encore disposé k lui rendre et obtenir malibérté ^.. . » 

^ Ce Mémoire, admirablement calligraphié, daté du 7 juil- 
let 1810, est aux Archives nationales. F''6499. 

* Lettre datée du 3 juillet t8io. Arch. nat. F'6499. 
3 Lettre datée du 10 août 18 10. Arch. nat, F^6499. 
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Pendant que ces lettres d'humilité et de pla- 
titude parvenaient à leur adresse ou s'égaraient 
dans les bureaux, l'incroyable conspirateur ne 
restait pas inactif. 

Au nombre des pensionnaires se trouvait un 
personnage assez louche, l'abbè Lafon*, an- 
cien agent royaliste, homme d'intrigues, arrêté 
à Bordeaux au mois de septembre 1809, dont 
les antécédents sont assez obscurs et qui, 
après avoir été détenu de prison en prison, se 
trouvait depuis 1810 pensionnaire du D*" Du- 
buisson. Nous glisserons rapidement sur 
l'abbé Lafon, au sujet duquel il est difficile 
d'obtenir des données positives. C'était un 
homme de taille moyenne, sec, maigre, vif, 
au teint jaunâtre, « tel que Plutarque dessine 
les conspirateurs 2 ». On sait qu'il avait été à 
l'origine instituteur à Bordeaux et arrêté 



* Jean-Baptiste Lafon, trente-huit ans, né à Pessai-sur- 
Dordogne (Gironde), taille i™,69, cheveux et sourcils châtains, 
front rond, yeux bleus, nez court, bouche grande, menton 
rond, visage ovale. Note de Police. Arch. nat. F^6499. 

2 V Intermédiaire des chercheurs et curieux, -dP du lo avril 
1878, XI, 197. 
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« comme prévenu d'entretenir des relations 
fanatiques avec M. Alexis de Noailles, chef 
d'une association mystique qui s'occupait de 
répandre des écrits à l'occasion des événe- 
ments de Rome et du pape* ». Ce qu'il nous 
importe de savoir, c'est qu'il recevait quelque- 
fois la visite d'un personnage mystérieux qui 
va jouer un pittoresque rôle de comparse dans 
la conjuration de 1812. L'abbé Cajamano — 
c'était son nom — était né à Saint-Jacques- 
de-Compostelle, vers 1775. En i8o5, quittant 
TEspagne et venant en France dans un but 
qu'on n'a pii élucider ^ il est arrêté ce comme 



* Rapport conservé aux Archives nationales. F'6499. 

2 ^ Il a déclaré dans Tinterrogatoire que je lui ai fait subir, 
qu'il était venu en France à la suite de M. le prince de Mas- 
serano, ambassadeur d'Espagne; qu'il avait été avec lui à Fon- 
tainebleau; et il a ajouté qu'il était prêtre, et que le voyage, 
qu'il se proposait de faire en Italie, avait pour but de se faire 
retirer de ses vœux. 

« J'ai écrit à M. l'ambassadeur d'Espagne pour vérifier 
cette déclaration, et il m'a répondu, par sa lettre du i5 de ce 
mois, que Joseph Fernandés Cajamano n'avait jamais fait 
partie de sa suite ; qu'il s'était présenté chez lui à Fontai- 
nebleau dans les premiers jours de novembre i8 »7, qu'il 
ne fit voir aucun passeport, et qu'il lui déclara seulement 
qu'il était religieux, qu'il s'était échappé de son couvent, et 
qu'il allait à Rome pour une affaire de conscience, qu'il lui 
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ne possédant pas de moyens d'existence* t) et 
traîné pendant plusieurs années de prison en 
prison. C'est ainsi qu'il entra en relations 
avec Lafon% et qu'il rencontra Malet, quand, 
sorti de prison, il venait de loin en loin faire 
une visite à son collègue ecclésiastique. Malet, 
soucieux de trouver un local discret, propice 
à ses projets de conspiration, conseilla à Caja- 
mano de rechercher un logement dans un 
endroit peu fréquenté de la capitale. L'Espa- 
gnol se mit en route et découvrit dans un 
endroit perdu et une ruelle étroite, le cul-de- 
sac Saint-Pierre, aujourd'hui impasse Villehar- 
douin, un logement au troisième étage, tout 



refusa ce passeport, et depuis il n'en avait jamais entendu 
parler. 

v Ainsi cet individu en a imposé, lorsqu'il a dit qu'il était 
venu en France à la suite de l'ambassadeur d'Espagne... ce 
qui le fait considérer comme extrêmement suspect. J'estime 
qu'il y a lieu d'ordonner qu'il garde la prison à la Force, et 
je l'ai fait déposer. » Rapport du préfet de police du ao mai 
1808. Arch. nat. F^ôSoo. 

^Rapport du ministère de la Police générale, 3 mars 1809, 
Arch. nat. F^65oo. 

^ Par Fentreprise de Ijafon, Cajamano avait obtenu du curé 
de Saint-Gervais une place d'attaché à la paroisse. Il était 
logé dans le clocher. 
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à fait discret et bien propre aux concilia- 
bules. 

C'est alors que Malet fit, à la maison de 
santé, une nouvelle connaissance, celle d'un 
nommé Boutreux, qui ne se douta pas ce 
jour-là, le pauvre garçon, qu'il commençait à 
jouer un premier rôle dans un événement que 
l'histoire devait enregistrer. André Boutreux^ 
avait vingt-huit ans; il venait de passer son 
baccalauréat en droit à Rennes, et il arrivait 
à Paris chercher fortune, plein d'une juvénile 
confiance, léger d'argent, mais riche d'enthou- 
siasme et d'illusions. Ce jeune homme aux 
formes douces et polies, aux façons mieil- 
leuses et discrètes, se piquait légèrement de 
littérature, et dans les nobles champs de l'in- 
telligence il creusait particulièrement le 
sillon de la poésie. Habitant les frontières 
célestes, dans une soupente du quartier Latin 
— le grenier classique — il faisait des son- 



* André-Alexandre Boutreux, né à Angers, avait « été pro- 
fesseurou instituteur à Baupréau. » Note delà police générale. 
Arch. nat. F'65oo. 
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nets aux étoiles*. Mais comme il fallait vivre, 
et que ce nourrisson des Muses était beaucoup 
moins riche que les rimes de ses sonnets, il 
avait accepté d'être précepteur dans la famille 
d'un monsieur de Bories, propriétaire et maire 
de la commune de Courcelles, près Pontoise*. 
Tous les dimanches il venait à Paris, et il 
allait dans la maison de santé du D^ Du- 
buisson voir l'abbé Lafon, qu'il avait connu 
à Rennes à une époque où l'abbé faisait de la 
propagande royaliste en plaçant des vins. Là, 
il entra en relations avec Malet, qui, de son 
coup d'oeil sûr, flairant dans cette hostie de can- 
deur une proie facile pour sa conspiration, lui 
confia un beau jour, très discrètement, « que 

* Le dossier de Boutreux contient un cahier de chansons 
et une liasse énorme de ses productions poétiques sur feuilles 
volantes. 

Citons-en quelques-unes : A M, et Af°*® *** le jour de leurs 
noces, Baupreau, i8o3 ; A un ancien officier , maître de pension 
Nantes, 1806 ; Chanson à boire : air des trembleurs, Nantes, 
1807 î V Hortensia à Thémire, Nantes 1807. 

2 Note du ministère de la Police générale, du 27 octobre 
i8ia. Papiers de Cambacérès. Arch. nat. Quelques jours 
avant la conspiration, sur les conseils de Malet, sans doute, 
Boutreux avait quitté son préceptorat, et il était venu loger 
dans une chambrette de la rue des Carmes. 
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le prince royal de Suède allait débarquer dans 
le Nord et couperait la retraite à l'Empereur ; 
qu'aussitôt qu'on apprendrait que Sa Majesté 
aurait succombé, tout était prêt pour l'établis- 
sement d'un nouveau gouvernementi » ; qu'il 
allait être lui-même chargé d'un rôle impor- 
tant dans le futur régime. Tout cela dit d'un 
ton qui semblait trop familier et trop bon- 
homme pour se prêter au mensonge. Boutreux 
fut conquis. Le soir, il s'endormit gaiement 
au souvenir de cette causerie amicale qui 
avait semé de bons rêves sous son oreiller, et 
il s'apprêta à accepter un rôle actif dans le 
nouveau gouvernement, où Malet avait fait 
miroiter à ses yeux naïfs une excellente place 
de commissaire de police. 

Malet avait un local et un siège pour sa 
conspiration ; il pouvait compter sur Bou- 
treux pour représenter l'homme de loi ; il lui 
fallait maintenant un aide de camp. 

* Exposé des faits et circonstances gui ont précédé, accom- 
pagné et suivi la conspiration. Arch, nat. F'èSoi. 
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L'occasion ne se fit pas attendre. Il se 
trouva qu'un caporal de la garde de Paris* 
venait souvent voir, à la maison de santé, un 
de ses parents. Un jour, par un de ces temps 
pacifiques du mois de septembre, où le ciel 
brille d'une sérénité particulière aux derniers 
beaux jours de Tannée, Malet se promenait 
avec ce parent du caporal dans les allées du 
jardin. Le soleil jetait des teintes jaunes et 
rousses à travers le feuillage encore respecté 
par l'automne ; la température était douce, le 
ciel bleu, et les oiseaux chantaient. — « Ah ! 
Monsieur Malet, lui disait le brave homme, 
si par vos relations vous pouviez procurer 
à mon jeune parent un peu d'avancement, 
vous me rendriez un grand service ^. » Ce 
fut pour le général un coup d'inspiration 
subite. 

Râteau avait vingt-huit ans, tout comme 
Boutreux ; il était fils d'un liquoriste de Bor- 

* Râteau, Jean-Auguste, caporal au régiment d'infanterie 
de la garde de Paris. 

^Procès-verbal du jugement. Arch. nat. F'65oi. 
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deaux^ et parent du procureur général de 
cette ville. 

Le lendemain de cette causerie, sous les 
ombrages de ces mêmes allées du jardin, 
comme Malet demandait au jeune militaire 
s'il avait bien envie d'avancer : ce Ah ! mon 
général, répondit Râteau, mais je ne demande 
que cela ! — Eh bien, reprit Malet, je pense 
à vous. Vous êtes jeune, à Tâge des belles 
ambitions. Je crois que l'occasion se présen- 
tera bientôt pour moi de vous être utile. D'ici 
peu, je vais être chargé de mettre à exécution 
certains ordres du Sénat. Voudrez-vous être 
mon aide de camp * ? — Oh ! mon général ! » 
s'exclama Râteau, tellement ému par ces 
paroles de générosité foudroyante, qu'il laissa 
sa phrase inachevée. 

Quelques jours après, un soir de septembre. 

^ « Râteau, fils d'un liqueuriste (51c] de Bordeaux qui se 
noya ici, il y a environ deux ans, désespéré, dit-on, de ne 
pouvoir acquitter une obligation de 3oo francs. » Note du 
commissaire de la police générale de Bordeaux, Arch. nat. 
F7650I. 

2 Procès-verbal du jugement. 
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Râteau était de service au théâtre de TOdéon. 
Comme il se promenait tout réjoui, sous le 
péristyle, à un entracte, il se mit à causer 
avec l'officier de garde : « Mon commandant, 
lui dit-il, j'espère bien ne pas rester long- 
temps caporal. Je connais un général qui m'a 
promis de me faire nommer officier et de me 
prendre pour aide de camp*. » L'officier eut 
un sursaut d'étonnement qui ne décontenança 
pas le jeune caporal, que le coup de sonnette 
du rideau rappelait à l'intérieur, et qui se 
voyait déjà en grand costume d'officier, brodé 
d'or et enrichi d'aiguillettes, et admirait 
d'avance dans les hauts panneaux de glace du 
promenoir sa fière attitude. 

Nous connaissons les principaux person- 
nages du drame qui vont entrer en scène. Il 
nous reste à dire un mot sur les mobiles du 
général et sur le but de sa conspiration. 

* Déclaration du sieur Honoré-Léonore-Charles-Camille 
Colin, dit Verdière, officier en retraite y commandant la garde 
du théâtre de VOdéon, du 28 octobre iSia. Arch. nat. 
F76500. 
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Comme l'ont consigné la plupart des histo- 
riens, Malet fut-il un de ces républicains 
farouches, impatient de combattre le tyran ^ 
prêt à tout oser, prêt à tout immoler pour 
défendre et venger la liberté * ? Il suffît d'où- 
vrir le dossier des Archives pour reconnaître 
que ce « jacobin par principe ^ » n'eut rien de 
la magnanimité pieuse de ces héros martyrs 
de leur foi. Homme d'une essence particu- 
lière, pour qui l'immobilité était un supplice, 
ce conspirateur audacieux fut, par excellence, 
l'homme des consciences successives. Nul 
doute qu'il ne fut, au début, un passionné 
lutteur de la Révolution. Il devait son grade 
de général à la République, il se servait, dans 
ses proclamations, de la grammaire des démo- 
crates en manifestant comme eux la haine du 
tyran : assurément, ses premiers complots 
sont franchement républicains. Sa lettre 
laconique à Lacépède, grand chancelier de la 

^ C'est la thèse soutenue par Ernest Uamel dans son 
ouvrage sur Les deux conspirations de Malet, Paris, 1873. 

2 Ch. Nodier. Souvenirs de la Révolution et de l'Empire, 
t. II, Paris, 187a. 

3 
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Légion d'Honneur, qui lui annonçait sa nomi- 
nation de commandeur deTOrdre, ne contient 
pas un mot flatteur qui ait rapport au fonda- 
teur de l'institution * et laisse supposer une 
fermeté républicaine inébranlable. Mais le 
jacobinisme de Malet n'est pas d'une consti- 
tution bien robuste. Quelques mois après 
cette lettre à Lacépède, le i3 janvier i8o5, 
« il écrit à Brisson, maire de Fontenay, pour 
lui mander qu'il sera chanté le lendemain, à 
trois heures moins le quart, dans l'église de 
Notre-Dame de Fontenay, un Te Deum « en 
actions de grâces du couronnement de l'Em- 
pereur », et il ajoute : ce Pour donner à cette 
cérémonie religieuse l'éclat dont elle est sus- 
ceptible, j'ai l'honneur de vous prier... de 
vouloir bien vous réunir à mon domicile... 
qui sera le point de départ de toutes les auto- 



* c( Citoyen, j'ai reçu la lettre par laquelle vous m^annoncez 
la marque de conGance que m'a donnée le grand conseil de la 
Légion d'Honneur. C^est un encouragement à me rendre de 
plus en plus digne d'une association fondée sur l'amour de 
la patrie et de la liberté. Je souscris de cœur et d^âme au 
serment exigé. 

(i il nivôse an XII ». 
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rites pour se rendre à Téglise \ » Trois ans 
après, il est vrai, la proclamation de 1808 se 
terminera encore par le cri de Vii^e la Répu- 
blique! mais celle de 18 12 ne parlera plus 
que à' indépendance^ de liberté et de bonheur. 
De la République pas un mot, ni dans le séna- 
tus-consulte, ni dans la proclamation aux 
citoyens et à l'armée ^ 

A quoi bon argumenter d'ailleurs ? Dans 
la composition du gouvernement provisoire 
vont figurer les noms de royalistes notoires, 
comme le duc de Montmorency et le comte 
Alexis de Noailles, sans parler de son seul 
confident, TabbéLafon, rpyaliste incorrigible, 
le seul affilié de la conjuration qui fût au cou- 
rant des secrets et des intentions du général *. 

^ Maurice Dumoulin, loc. cit. y p. 182, 

^ « Prouvez à la France et à FEurope que vous n'êtes pas 
plus les soldats de Bonaparte que vous ne fûtes ceux de 
Robespierre... Réunissons nos eflbrts pour obtenir une cons- 
titution qui assure le bonheur des Français. » Proclamation 
aux citoyens et à Varmée, citée plus loin. 

' « Jeté à la Force, pour avoir répandu secrètement la bulle 
du pape, déclarant TËmpereur excommunié, Tabbé Lafon fut 
transféré à la maison de santé du D** Dubuisson ; il y rencon- 
tra MM. de Poligiisic, Berthier de Sauvigny et le général 
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C'étaient là, il faut le reconnaître, des relations 
et des choix bien étranges <k pour un répu- 
blicain ardent et sincère, formé comme beau- 
coup d'hommes de son temps et de sa nais- 
sance à Técole de J.*J. Rousseau, devenu un 
général de la République et ne pardonnant 
pas à Napoléon de l'avoir détruite * ». 

Pour nous, Malet était né conspirateur, 
comme d'autres naissent orateurs, artistes ou 
poètes. Charles Nodier, qui Ta particuliè- 
rement connu, qui fut son ami, nous dit que 
ft Malet n'était peut-être pas ambitieux (?), 



Malet. Il résolut avec eux de détrôner Napoléon alors en 
Russie. Malet, républicain par système, ne consentit à cette 
association, et au rappel dês Bourhonê qu'en stipulant que le 
roi se soumettrait à la Constitution de 1791, dûment modifiée. 
D'aeoord sur les principes, on s'occupa des moyens d'exécu^ 
tion. » Biogr. des Hommes vivants, Michaud, Paris, 1818. 
Voir V Intermédiaire des chercheurs et curieux, n® du a5 juil- 
let 1878, 4^5. 

^me Malet, d'ailleurs, fut considérée sont la Restauration 
comme une victime de Vusurpateur» Et voici comment 
Ch. Nodier apostrophe le conspirateur au sujet de son exécu- 
tion : « Ton roi, dont tu honorais déjà le caractère, mais 
dont tu n'as pu connaître toute la divine bonté, s'est souvenu 
du vingt-trois octobre: il protège ta femme et ton fils. » Loc. 
cit. 

1 Thiers. Hiêt. du Consulat et de VEmpire, Fume, Paris, 
1874, t. XlV,p. 5a4. 
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mais qu'il avait besoin de subjuguer, de 
dominer Topinion, d'être considéré et même 
d'être craint » ; et il ajoute « qu'il était obs- 
tiné dans ses opinions, en raison du danger 
qu'il y avait à les proférer* ». Un tel homme, 
selon nous, avait besoin de conspirer, et il 
cédait à cet éternel besoin, en se jetant, par 
trois fois, dans des aventures à faire reculer 
les plus audacieux. Aussi, sans faire de lui 
un monomane de la conspiration, ce qui 
impliquerait une certaine idée de maladie, il 
est permis d'affirmer qu'il fut, au moins, un 
dilettante et un sportman de coup d'État. Et 
certes, il s'enchantait encore, en 181 2, pour 
la troisième fois, de renverser un colosse, de 
lancer le caillou de David au front de Goliath 
et d'être, un instant, l'arbitre des destinées 
d'un grand pays, bien plus qu'il ne devait 
humer dans sa conspiration le parfum d'une 
République ou la restauration d'une Royauté. 
Ce qui est positif, ce qui ressort, en tout 

* Loc. cit. 
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cas, de l'étude des documents si curieux et 
si intéressants des Archives et des Mémoires 
des hommes d'Etat, c'est que ce dilettante 
qui a joué au Catilina avec passion, fut, selon 
l'expression de G. Lenotre, un <c dramaturge 
de génie ». Nous Talions voir composer un 
scénario infiniment plus intrigué et plus dra^ 
matique que n'importe quelle pièce de Scribe 
ou d'Alexandre Dumas,poser ses personnages 
et réussir mieux qu'aucun auteur dramatique, 
ce que M. Sarcey intitulait la scène à faire ^ 
— tout cela sans préjudice d'une interpré- 
tation incomparable. 




LE CUL-Dh:-8AG SAINT-PIERRE 

Aujourd'hui impasse Villehardouin [quartier des Archives) . 
Au 3« étage de la dernière maison à gauche, au-dessus du bec de 
gaz, on peut distinguer les deux fenêtres, donnant surTimpasse, du 
logement de l'abbé Gajamano. 



LA SOIRÉE CHEZ L'ABBÉ GAJAMANO 

Tout ce que nous savons, tout ce que nous 
pourrions dire sur le premier acte du drame, 
G. Lenotre Ta dit, dans ses quelques pages 
sur V Abbé de Cajamano^ avec une perfection 
si magistrale que Ton est sûr de TafFaiblir ou 
de s'égarer en parlant autrement que lui. 
Aussi allons-nous, non seulement le prendre 
pour guide, au début de cette étude, mais 
copier ici même un coin de l'esquisse pitto- 
resque et dramatique signée de lui : 

« Un homme bien étonné fut le cocher 
Georges, qui, le 22 octobre 1812, à 11 heures 
et demie du soir, chargea^ place du Louvre, 
un caporal de la garde de Paris en tenue de 
service. Le militaire donna Tordre de le con- 
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duire au passage Saint-Pierre, au Marais, et 
l'automédon, maugréant contre la longueur 
de la course et contre le mauvais temps, se 
mit en route par les tortueuses rues du quar- 
tier des Halles. Mais, en arrivant près de 
Saint-Merri, le cocher, tout en fouettant son 
cheval qui trottinait sous la pluie, commença 
à s'inquiéter de l'agitation que se donnait 
dans le fiacre le jeune militaire, dont les sou- 
bresauts imprimaient à la voiture des oscilla- 
tions inquiétantes pour la solidité des res- 
sorts. On prit la rue de la Verrerie, on tourna 
rue Pavée, le long des murs de la Force, et 
quand on arriva à l'entrée de l'impasse Saint- 
Pierre, dans un endroit perdu, désert, noir, 
boueux comme un chemin des champs, le 
cocher resta stupéfait de voir sortir du fiacre 
son homme absolument nu, qui d'une main luî 
présenta les trente sous de sa course, tandis 
qu'il portait de l'autre tout son équipement em- 
paqueté dans sa chemise nouée en serpillière *. 

^ Arch. nat, F^ôSoi. Cf. p. 178. Note de G. Lenotre, loc. cit. 
Interrogatoire de Tachera, Archives delà Préfecture. 




Arrivée de Râteau chez l'abbé Cajamano. 
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<( L'homme nu enjamba le ruisseau, sauta 
les flaques, et heurta à la première porte de 
rimpasse, qui s'ouvrit pour se refermer aussi- 
tôt sur lui. Au troisième étage de la maison 
sur laquelle le cocher leva les yeux, une 
fenêtre éclairée découpait dans l'ombre un 
carré de vive lumière : il pensa que les gens 
qui attendaient là devaient mener joyeuse vie 
et que le caporal qu'il venait de conduire était 
un gaillard pressé de les rejoindre. Il n'eut 
d'ailleurs aucun doute sur le genre de dis- 
traction que le camarade allait goûter, et il 
reprit, plus grognon encore, le chemin du 
Roule où il relayait^ » 

Ce caporal, c'était Râteau, et le logement 
où il se rendait était celui habité par l'abbé 
Gajamano, où se trouvaient attablés et buvant, 
outre l'amphitryon, l'instituteur Boutreux, 
l'abbé Lafon et le général Malet. 

Faut-il rappeler qu'à cette même heure % où 
tout dans la ville était silence et repos, la 

* G. Lenotre, loc, cit. 

- Exactement une heure et demie du matin. 



44 LA GOI98PIRATION DE MALET 

terre tremblait soudain à 800 lieues de Paris : 
deux cents milliers de poudre, placés sous 
les voûtes du Kremlin, faisaient sauter le 
palais des czars, au moment même où Malet, 
dans une masure d'une ruelle étroite*, pre- 
nait lui-même ses dispositions pour faire 
sauter TEmpire ? 

Mais continuons, et avant de laisser pour- 
suivre G. Lenotre, disons ce qui s'était passé. 
Vers les trois heures de l'après-midi un sous- 
officier était venu livrer le mot d'ordre au 
général. Ce mot d'ordre, choisi avec un stu- 
péfiant aplomb, était conspiration^. Malet 
avait paru très calme toute la journée ; il avait 

^ « Cette impasse même, où gitait Tabbé Cajamano, va dis- 
paraître très prochainement, entraînant dans sa suppres- 
sion la masure où se joua le prologue de ce drame stupé- 
fiant... C'est une ruelle étroite, sale et puante, longue de 
quelques mètres, barrée par un mur sombre. La dernière 
masure, à gauche, porte le n® a. C'est là ! — Au bout d'un 
corridor obscur s'ouvre un étroit escalier de bois, luisant de 
crasse, dont les marches penchées, usées, semblent se dérober 
sous le pied... Au troisième étage, trois portes s'ouvrent sur 
un petit palier ; c'est celle de droite que poussa tranquille- 
ment Malet pénétrant chez l'abbé Cajamano... Deux fenêtres 
donnent sur l'impasse ». G. Cain. Promenades dans Paris. 
Flammarion, Paris, 1907, pp. a36, a43. 

2 Le mot de ralliement était Compiègne. 
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passé la soirée à jouer tranquillement aux 
canes dans le salon de M. Dubuisson : on 
avait causé théâtre et musique, des élans dra- 
matiques de M"* Mars aux Français et même 
des caprices du cinq pour cent tombé ce jour- 
là à quatre-vingt-deux. 

Boutreux, pendant ce temps-là, battait le 
pavé de la ville. Une heure avant l'arrivée de 
Râteau, il était venu le premier chez Gaja- 
mano, apporter une malle qu'il était allé 
chercher chez M"^® Malet, rue de l'Université, 
et qui contenait l'uniforme, le chapeau et 
l'épée du général, ainsi qu'un équipement 
complet d'officier d'ordonnance destiné à 
Râteau*. « Cajamano (c'est G. Lenotre qui 
parle) n'avait jamais rencontré Boutreux, mais 

* « Le lo octobre, Boutreux porta à la dame Malet une 
lettre de son mari qui lui disait de remettre à Boutreux une 
malle où était son uniforme, un chapeau, une épée et un uni- 
forme d'aide de camp. La lettre qui g'est trouvée chez la 
dame Malet porte que c'est pour vendre ces effets ; mais 
Boutreux assure que c'était un détour pris à dessein par 
Malet pour éviter de compromettre son groupe. La malle 
était toute prête et fermée ; elle fut remise par la dame 
Malet et portée par Boutreux dans le logement de Cajamano, 
oul-de-sac Saint-Pierre. » Rapport de police, Arch. nat. 
F'65oi. 
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il était prévenu de sa visite : tous deux éten- 
dirent sur le lit Tuniforme du général qui, à 
cette même heure, en compagnie de Tabbé 
Lafon, quittait la maison de santé Dubuisson, 
en ouvrant une petite porte du jardin dont il 
s'était procuré une double clef^ 

« Les deux fugitifs suivirent l'interminable 
rue du faubourg Saint -Antoine, marchant 
vite : Lafon portait sous le bras un énorme 
portefeuille contenant toute la chancellerie 
du nouveau gouvernement : ils traversèrent 
ainsi la place de la Bastille et, par la place 
Royale et la rue Neuve-Saint-Gilles, gagnèrent 
le cul-de-sac Saint-Pierre. Cajamano et Bou- 
treux les reçurent et Malet endossa aussitôt 
son costume militaire. Râteau arriva peu 
après, dans le déshabillé que Ton sait, tant il 
avait hâte de revêtir sa nouvelle tenue d'offi- 
cier d'état-major; seul, Boutreux qui devait 
jouer le rôle d'un commissaire de police, con- 



^ Le général quitta la maison de santé « à dix heures, 
n'ayant pour moyen de séduction que douze francs ». Saul- 
nier, loc^ cit., p. i8i 
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serva ses vêtements civils, sur lesquels il 
passa une écharpe tricolore, achetée le jour 
même au Palais-Royal. Il s'occupait avec 
Cajamano et Lafon à dater les sénatus-con- 
sultes et les proclamations destinées aux dif- 
férents chefs de corps et à mettre sur chacune 
des pièces l'adresse de l'officier auquel elle 
était destinée. 

« 11 était une heure du matin quand les pré- 
paratifs furent terminés. Malet ouvrit la fenêtre 
et regarda dans la rue ; le cul-de-sac et ce 
qu'on apercevait de la rue Saint-Pierre étaient 
entièrement déserts : bien certainement les 
fugitifs n'avaient pas été sSuivis ; mais il pleu- 
vait à torrents; il fallait attendre. On soupa, 
on but du vin de Mâcon et Ton fit du punch ; 
preuve que Cajamano, peu coutumier de pa- 
reilles bombances, s'était, à l'avance, muni 
de provisions. Et ce dut être une scène assez 
émouvante que la réunion de ces trois hommes 
s'apprêtant à renverser l'Empire, et de ces deux 
prêtres, leurs complices, buvant, fumant, 
parlant bas, instinctivement 4 comme s'ils 
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eussent craint de troubler le sommeil de la 
ville endormie qui, à Taube prochaine, se 
réveillera angoissée et tremblante de la tra- 
gédie qu'ils vont lui jouer ^ » 

L'heure avançait . Malet , regardant sa 
montre, jugea que le moment était venu de 
quitter la coulisse pour entrer en scène. 

L'abbé Lafon resta bravement avec Gaja- 
mano, qu'il quitta au lever du jour. La police 
ne put retrouver sa trace ^ : dès le début du 
drame, ce simple figurant disparut dans les 
trappes du théâtre. 



* G. Lenotre, loc. cit. 

^ Lafon, après Taffaire Malet, se cacha sous un faux nom à 
Louhans, où il devint plus tard le régent du collège. Notons 
ici que Lafon publia, en i8i4> une histoire de la conspiration, 
sans grand intérêt, par suite du peu de renseignements qu'il 
avait à sa disposition. Le dossier Malet n'a pu être consulté 
aux Archives que depuis 1872. 



II 



MALET MAITRE D'UNE PARTIE 
DE LA FORGE ARMÉE 



Il était trois heures et demie du matin et la 
pluie était toujours battante, quand Malet, 
Râteau et Boutreux, ce dernier ceint de son 
écharpe, vêtu de noir et cravaté de blanc, se 
mirent en route. Ils traversèrent la ville 
endormie, ne parlant qu'à voix basse, nulle- 
ment anxieux et possédés tous les trois de 
rimportance de leur rôle. Au bout d'une 
demi-heure, ils arrivaient, trempés d'eau, à la 
caserne Popincourt\ 



^ La caserne Popincourt, la plus rapprochée, se trouvait 
rue de Popincourt, n^5i, sur le terrain limité aujourd'hui par 
le passage Beslay, et les rues Parmentier, de la Folie-Méri- 
court et Saint-Ambroise. 
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En voyant un général empanaché, un offi- 
cier d'ordonnance et un homme de loi, la 
sentinelle de faction à la porte présenta les 
armes, et les hommes du poste prirent avec 
ensemble l'attitude réglementaire, dans une 
immobilité de soldats pétrifiés par la discipline. 

Le concierge expliqua au général que le 
commandant de la cohorte, le colonel Soulier, 
demeurait à quelques pas. Malet s'y fit con- 
duire par un planton. 

Le colonel Soulier* était un vieux grenadier 
d'Arcole, d'Aboukir et de Marengo, simple, 
bonhomme, franc comme Tor, qui vivait dans 
le culte de ^Empereur^ Il était malade, au 
lit, « souffrant de la fièvre^ », quand le géné- 
ral heurta violemment à sa porte. Malet se 
présenta sous le nom du général Lamotte*, et 



. ^ Soulier, Gabriel, né. à Carcassone, alors âgé de quar^nte^* 
cinq ans. 

3 « Un des braves et anciens oCûciera de Tarmée d*Ualie, 
mais, en revanche, aussi borné qu'il était brave. Il était venu, 
depuis très peu de jours, d^Ëspagne. » Rovigo, loc. cit,^ p. aa. 

' Procès-verbal du jugement. 

* Alors général en retraite. « Je pus m'assurer quUls 
(Lamotte et MaletJ ne se connaissaient pas même de vue. Le 
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avec une certaine solennité dans la voix, il 
lui annonça la double nouvelle de la mort de 
l'Empereur et du renversement du gouverné- 
ment impérial. Quel coup de foudre ! Les san- 
glots, les larmes de Soulier firent explosion*. 
« Ahl mon Dieu, fit-il, tellement ému qu'il 
faillit perdre connaissance, comment TEmpe- 
reur est mort ! » Et, dans son trouble, Malet 
lui déroule tous les actes du Sénat qui, entre 
autres mesures de gouvernement, établit com- 
mandant de Paris le général Lamotte^ Il lui 
donne lecture de la lettre de service qui lui 
est destinée, qui contient sa nomination de 
général, avec un bon de cent mille francs sur 
le Trésor pour sa troupe et pour lui-même^, 

premier, venant d'Espagne, était descendu dans l'hôtel où 
logeait M"*® Malet. Sans cette circonstance fortuite, qui ne 
donna. lieu à- aucune communication, sou mari n^y eût pas 
songel » De'smâresf/ /oc. cit.,'' p. 256. 

* Interrogatoire, def Soulier. Pracès-verbùi du jugement: 

* Tous ces détails sont tirés du procès-verbal du juge- 
ment, 

3 « M. le général Lamotte vous remettra un bon de cent 
mille francs destiné à payer la haute solde accordée aux sol- 
dats et les doubles appointements des officiers. » Post-scrip- 
tum à la lettre de sernce du colonel Soulier. Arch. nat. 
F76499- 
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et surtout l'ordre de se rendre, sans désem- 
parer, ce à la place deGrèveS d'occuper THôtel 
de Ville et de préparer, de concert avec le 
préfet de la Seine, des salles convenables pour 
le nouveau gouvernement^ » Puis, d'un ton 
sec et impérieux, Malet intime au colonel l'or- 
dre de faire mettre sa coliorte sous les armes. 
Gomme sa santé ne lui permettait pas de 
sortir à pareille heure, le colonel manda aussi- 
tôt son capitaine adjudant-major, PiquereP, 
un normand, qui avait aussi fait le tour du 
monde, comme les drapeaux d'Arcole et 
d'Aboukir, bon soldat, imbu de l'esprit de 
discipline, mais sans initiative, qui ne con- 
naissait rien en dehors de la consigne. En 
apercevant son colonel , Piquerel eut un 
éblouissement. Il le trouve tout bouleversé : 
il était pourpre... il était blanc... il était vert. 
Piquerel craignit une attaque!... 

* Aujourd'hui place de l'Hôtel-de-Ville, où avait lieu rexé- 
cution des grands criminels. 

2 Lettre de service du colonel Soulier. 

^ Piquerel, Antoine, né à Neufmarche, Seine-Inférieure, 
en 1771. 
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— Ah! capitaine, lui dit Soulier, la voix 
étranglée par Témotion, quelle triste nouvelle 
j'ai à vous apprendre I 

— Laquelle, mon colonel ? 

— Mon pauvre ami, l'Empereur est mort! 

— Est-ce possible ? reprit le brave adju- 
dant-major, qui resta quelques instants stu- 
péfié et anéanti. 

Et la voix toujours enrouée par l'émotion. 
Soulier lui fit part de la brusque visite du 
général Lamotte, et, exhibant sa lettre de 
service, il lui ordonna de se rendre de suite 
au quartier, de faire prendre les armes à la 
cohorte, et de la mettre à la disposition du 
nouveau gouverneur de la place. 

Piquerel obéit sans un doute et sans une 
objection. 

Quelques instants après, arrivait au quar- 
tier le prétendu général Lamotte, La cohorte 
est bientôt sous les armes. On allume des 
flambeaux*. Malet fait ranger en cercle^ les 

* Rovigo« loc, cit.j p. 26. 

2 Interrogatoire de Piquerel. Procès-verbal du jugement. 
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soldats à moitié endormis ; puis Boutreux, les 
reins ceints de son écharpe tricolore, d'une 
voix forte et accentuée, leur fait la lecture 
suivante : 

SÉNAT CONSERVATEUR 
Séance du 22 Octobre 1812. 

« La séance s'est ouverte à huit heures du soir, 
sous la présidence du sénateur Siéyès. 

K Le Sénat, réuni extraordinairement, s'est fait 
donner lecture du message qui lui annonce la mort 
de Napoléon, quia eu lieu sous les murs de Moscou 
le 7 de ce mois *. 

c( Le Sénat, après avoir mûrement délibéré sur 
iin événement aussi inattendu, a nommé une corn* 
mission pour aviser, séance tenante, aux moyens de 
sauver la patrie des dangers imminents qui la mena- 
cent ; et, après avoir entendu les rapporteurs de la 
commission, 

« A décrété, et nous ordonnons ce qui suit : 

<( Article premier. — Le gouvernement impérial 
n'ayant pas rempli l'espoir de ceux qui en atten- 

* A ces mots, le sous-lieutenant Bezi, qui avait le culte de 
son Empereur, devint subitement pâle, et, sous le coup de 
l'émotion, il fut « forcé d'aller à la garde-robe )» . Arch, nat. 
F'ÔSoo. 
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daient la paix et le bonheur des Français, ce gou- 
vernement, ainsi que ses institutions, est aboli. 

« Art. 2. — Ceux des grands dignitaires civils 
ou militaires, qui coudraient user de leurs pouvoirs 
ou de leurs titres pour entraver la régénération 
publique, sont mis hors la loi. 

« Art. 3. — La Légion d'honneur est conservée, 
la croix et les grands cordons sont supprimés. Les 
légionnaires ne porteront que le ruban, en atten- 
dant que le gouvernement ait déterminé un mode de 
récompense nationale. 

« Art. 4- •'— Il est établi un gouvernement provi- 
soire composé de quinze membres dont les noms 
suivent : 

<îç MM. le général Moreau, président ; Carnot, 
ex<^ ministre, vice-président; le général Augereau ; 
Bigonnet, ex-législateur ; Destutt-Tracy, sénateur ; 
Florent-Guyot, ex-législateur; Frochot, préfet du 
département de la Seine ; Jacquemont, ex-tribun ; 
Lambrecht, sénateur ; Montmorency (Mathieu) ; 
Malet, général ; Noailles (Alexis) ; Truguet, vice- 
amiral ; Volney, sénateur ; Garât, sénateur. . 

«( Art. 5. — Le gouvernement est chargé de veil- 
ler à la sûreté intérieure et extérieure de l'État; de 
traiter immédiatement de la paix avec les puis- 
sances belligérantes, de faire cesser les malheurs 
de l'Espagne, de rendre à leur indépendance les 
peuples de Hollande et d'Italie. 
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« Abt^ 6. — - Il fera représenter le plus tôt pos- 
sible un projet de constitution à Tacceptation du 
peuple français réuni en assemblées primaires. 

c< AaT. 7. — Il sera envoyé une députa tion à Sa 
Sainteté Pie YII pour le supplier, au nom de la 
nation, d'oublier les maux qu'il a soufferts, et pour 
rinviter à venir à Paris, avant de retourner à Rome. 

« Art. 8. — Les ministres cesseront leurs fonc- 
tions, et ils remettront leurs portefeuilles à leurs 
secrétaires généraux. Tout acte subséquent de leur 
part les mettrait hors de la loi. 

(c Art. 9. — Les fonctionnaires publics, civils et 
militaires continueront leurs fonctions; mais tout 
acte, qui tendrait à entraver la nouvelle organisation 
les mettrait hors la loi. 

oc Art. 10. — Les décrets sur les bans de la garde 
nationale sont rapportés. Ceux qui ont été appelés 
aux armées d'après ces lois sont autorisés à rentrer 
dans leurs foyers. 

«Art. II. — La garde nationale §era sur-le- 
champ organisée dans tous les départements, par 
municipalités, et conformément aux anciennes lois 
sur ce sujet. 

« Art. la. — Les militaires de tout grade compo- 
sant la garde impériale, la garde de Paris et les 
troupes qui s'y trouvent actuellement en garnison, 
formeront la garde du gouvernement : le congé 
absolu est donné à ceux qui le demanderont. 
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c( Art. i3. — Il est accordé une amnistie générale 
jusqu'à ce jour, pour tout délit provenant d'opinions 
politiques et délits militaires, même de désertion à 
l'étranger. Tout émigré, déporté ou déserteur qui 
voudra rentrer en France, d'après cette disposition, 
sera seulement tenu de se présenter à la première 
municipalité frontière pour y faire sa déclaration et 
recevoir un passeport pour le lieu qu'il désignera. 

« Art. 14. — La mise hors la loi, outre les peines 
corporelles, entraîne la confiscation des propriétés. 

« Art. i5. — La liberté de la presse est rétablie, 
sauf la responsabilité. 

« Art. 16. — Le général Lecourbe* est nommé com- 
mandant en chef de Tarmée centrale, qui sera 
assemblée sous Paris, au nombre de 5o.ooo hommes. 

« Art. 17. — Le général Malet remplacera le 
général Hullin dans le commandement de la place 
de Paris, ainsi que de la première division mili- 
taire. Il pourra nommer les officiers généraux et 
d'état major qu'il croira nécessaires pour le secon- 
der. 

« Il est particulièrement chargé de faire réunir 
les membres du gouvernement provisoire, de les 



* Né à RuflFey, 1766-1815, était chef de brigade à Fleurus et 
devint général de division en 1796. Il avait servi sous Moreau 
dans la campagne de 1801. Il s'était déclaré ouvertement pour 
ce général pendant son procès, avait été rayé des cadres de 
Tarmée et exilé à Bourges. 
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installer, de veiller à leur sûreté, de prendre toutes 
les mesures de police qui lui paraîtront urgentes, et 
d'organiser leur garde. 

c( Il est autorisé à donner des gratifications à 
ceux des citoyens et des militaires qui le seconde- 
ront et qui se distingueront dans cette importante 
circonstance par leur dévouement à la patrie. Il est, 
à cet effet, mis à sa disposition une somme de 
quatre millions, à prendre sur la caisse d'amortisse- 
ment* 

« Art. i8. — Il sera fait une adresse au peuple 
français et aux armées pour leur faire connaître 
les motifs qui ont déterminé le Sénat à changer 
le mode de gouvernement, à les rendre à leurs 
droits si souvent violés, et à les rappeler à leurs 
devoirs trop longtemps oubliés. Il se dévoue pour 
la patrie ; il a l'assurance qu'il sera courageuse- 
ment secondé par les citoyens et par les armées, 
pour rendre la nation à l'indépendance, à la liberté 
et au bonheur. 

« Art. 19. — Le présent sénatus-consulte sera 
proclamé sur-le-champ dans Paris, à la diligence du 
général Malet, et envoyé à tous les départements et 
aux armées par le gouvernement provisoire. 

« Les président et secrétaires, 

c( SiEYEs, président, 
« Lanjuinais, Grégoire, secrétaires. 
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« Certifié conforme a la minute restéjs entre mes 
mains : 

(c Le général de division, commandant en chef 
la force armée de Paris et les troupes de la première 
division militaire. 

« Malet. 

■ « Pour copie conforme : 

« Le ministre de la Guerre, 
« Duc DE Feltre^ » 

La pluie tombait toujours ; et on se demande 
l'impression que put produire sur l'esprit des 
officiers et des soldats entassés, immobiles et 
grelottant, cette interminable élucubration, 
débitée avec feu par ce pauvre Boutreux, gau- 
che, mal accoutré, qui devait ressembler à un 
commissaire de police détaché du répertoire 
du Palais-Royal. 

Sans pitié pour la troupe transie de froid, 
Malet se tourna de nouveau vers Boutreux : 



^ Arch. nat. F^65oi. Le sénatus-consulte, la proclamation, 
les ordres, les décrets, les nominations avaient été préparés 
de longue main et en silence. Les signatures et les sceaux 
étaient parfaitement imités. La rédaction et la copie de ces 
nombreuses pièces avaient coûté au général Malet et à Lafon 
un travail inouï. 
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ce Monsieur le commissaire, veuillez mainte- 
nant porter à la connaissance des troupes la 
proclamation ». 

Et Boutreux reprit de plus belle, d'une voix 
magistrale : 

Le Général de division, commandant en chef la 

FORCE ARMÉE DE ParIS ET LES TROUPES DE LA 
PREMIERE DIVISION MILITAIRE, 

Aux Citoyens et a l'Armée. 

« Citoyens et soldats y 

i(. Bonaparte n est plus /... Le tyran est tombé 
sous les coups des s>engeurs de Vhumanité. Grâces 
leur soient rendues ! Ils ont bien mérité de la patrie 
et du genre humain I,,, Si nous avons à rougir 
d'' avoir supporté si longtemps à notre tête un étran- 
ger^ un Corse, nous sommes trop fiers pour y souf- 
frir un enfant bâtard. 

« Il est donc de notre devoir le plus sacré de secon- 
der le Sénat danS; sa généreuse résolution de nous 
affranchir de toutes les tyrannies... , etc^ 



. 1 



* Proclamation écrite de la main de Malet, et scellée d'tin 
cachet noir ayant l'empreinte L dont l'application sur cette 
proclamation, comme sur la lettre destinée à Soulier, est 
restée énigmatique. Arcb. nat. F^6499. La proclamation se 
continuait ainsi : « Un sincère et ardent amour de ]a patrie 
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Nous ne suivrons pas, cette fois, Boutreux 
jusqu'au bout, et nous le laisserons enfiler 
devant les soldats ses périodes pompeuses sur 

nous inspirera les moyens nécessaires pour opérer cette 
qrgente et .dernière révolution ; mais c'est à votre courage, à 
votre parfaite union,, à une confiance réciproque que nous 
devrons un glorieux succès. 

K Citoyens, dans cette journée à jamais mémorable, repre- 
nez toute votre énergie ; arrachez-vous à la honte d'un vil asser- 
vissement; rhonneur et Tinté rôt se réunissent pour vous en 
taire la loi. C'est un régime oppressif à renverser, c'est la liberté 
à reconquérir, pour ne plus la laisser perdre. 

« Terrassez tout ce qui oserait s'opposer à la volonté 
nationale, protégez tout ce qui s'y soumettra. 

(( Soldats, les mêmes motifs doivent vous animer; il en est 
encore un plus puissant pour vous, celui de ne plus prodiguer 
votre sang dans des guerres injustes, atroces, interminables 
et contraires à l'indépendance nationale. Prouvez à la France 
et à l'Europe que vous n'étiez pas plus les soldats de Bona* 
parte que vous ne fûtes ceux de Robespierre ; vous êtes et 
serez toujours les soldats de la patrie, qui saura vous resti- 
tuer le juste avancement dû à vos services, et dont vous avez 
été frustrés depuis longtemps. 

a Légionnaires civils et militaires, on conserve notre insti- 
tution ; nous devons, n'en doutez pas, cette faveur insigne 
au serment que nous avons fait de défendre la liberté, l'égalité, 
et de combattre la féodalité de tous nos moyens. Tel est 
notre serment; il doit être gravé dans nos cœurs. Comme 
l'un de vos commandants, je vous requiers de l'accomplir. 
Mais sôtivènez-vous qu'il n'y a de vraie liberté que celle qui 
est le fryit de la raison, des vertus ; d'autre égalité que celle 
qui provient des lois : toute autre idée ne serait qu'une folie 
qui finirait toujours par rendre la tyrannie inévitable ; il ise 
trouverait encore des hommes assez lâches, assez pervers 
pour dire qu'elle est nécesaiaire. 

a Travailknis. t^us de ecoicert à la régénération publique ; 
pénétrons -nous de ce grand œuvré qui méritera, à ceux qui y 
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« la tyrannie » et ce la régénération publique », 
ses ut de poitrine et ses phrases à grand or- 
chestre sur ce la mort pour la patrie et la 
liberté ». 

Quand Boutreux eut enfin achevé la lecture 
de ces tirades empanachées, Malet fit former 
les rangs, adressa aux troupes une brillante 
allocution*, promit, au nom du gouvernement 



participeront, la reconnaissance des contemporains, l'admira- 
tion de la postérité, et qui lavera la nation, aux yeux de l'Eu- 
rope, des infamies commises par le tyran. 

« Réunissons nos eflorts pour obtenir une constitution qui 
assure le bonheur des Français; qu'elle soit basée sur la rai- 
son, sur la justice et nous serons sûrs d'y parvenir. 

(( Mes braves camarades, le champ de la véritable gloire 
vous est ouvert, de celle qui vous fera estimer, chérir de 
vos concitoyens, de celle enûn qui vous vaudra de justes 
récompenses nationales. Saisissez une si belle occasion de 
vous montrer dignes du nom de français. Mourons, s'il le 
faut, pour la patrie et la liberté ; et rallions-nous toujours au 
cri de la Vive la nation ! 

Signé : Malet. 

Pour copie conforme : 

Collationné» Le ministre de la Guerre, 

Valentin. Duc de Feltre. 

^ « Soldats ! l'Empereur est mort sous les murs de Moscou. 
Des mesures sont prises pour sauver les débris de l'armée. 
Le gouvernement, pro\isoirement organisé par décret du 
Sénat, a nommé le général Malet commandant de la i'« divi- 
sion militaire. La paix générale est proclamée ! La conscrip- 
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provisoire, de ravancement, des récompenses 
et des congés, et, suivi d'un millier d'hommes 
fascinés, le sac au dos, sans une seule cartou- 
che et avec les mêmes pierres à fusil en bois^ 
qui leur servaient à apprendre Texercice S il 
quitta la caserne, laissant au colonel Soulier 
juste un nombre suffisant de soldats pour occu- 
per la place de Grève etTHôtel de Ville. 

Il était six heures du matin. Et tout marchait 
à merveille. Nul doute qu'à ce moment Malet, 
dans tout Torgueil du succès, ne songea à cou- 
cher paisiblement le soir aux Tuileries. 



tion abolie ! La Légion d'Honneur conservée et sa dotation 
doublée ! Dans huit jours les soldats de la garnison de Paris, 
qui voudront rentrer dans leurs foyers, recevront leurs 
feuilles de route, les autres formeront le corps de la garde du 
gouvernement avec les avantages et prérogatives de l'ex- 
garde impériale. Haute paye de trente sous par jour pour la 
troupe, trois francs pour les sous-offîciers, doubles appointe- 
ments pour les officiers. Tout capitaine ayant quinze ans de 
service est de droit chef de bataillon. Sous vingt-quatre heures 
un mois de solde sera payé d'avance dans tous les grades, à 
titre de gratifications. Vive le gouvernement provisoire ! Vive 
la nation ». Ordre du jour aux soldats. Arch. nat. F^6499- 

^ (c Sans une seule cartouche, quoiqu'il y en eût lo.ooo à la 
caserne, et avec les mêmes pierres à fusil en bois qui leur 
servaient à apprendre Texercice. » Desmarest, loc. cit,, 
p. 246. Cf. Rovigo, loc. cit., p. 27. 
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Malet et son inséparable commissaire de 
police en tête, tambours battants et enseignes 
déployées, toute la troupe prit le chemin delà 
Force. On traversa la rue Saint-Sébastien et la 
rue Saint-Claude ; puis la cohorte s'engagea 
dans la rue Saint-Louis et gagna la rue du 
Roi de Sicile. Au bout d'un quart d'heure, on 
était arrivé devant la façade noire, basse, hi- 
deuse de cette prison sordide. Boutreux frappa 
violemment à la petite porte, qui s'entre-bâilla. 
En apercevant un commissaire de police, un 
général et un millier d'hommes, le gardien fut 
saisi d'étonnement : il se hâta d'aller réveiller 
le directeur de la prison, qui arriva à demi- 
vêtu et demeura stupéfait de reconnaître un 
de ses anciens pensionnaires dans ce général 
empanaché, accompagné d'un officier d'ordon- 
nance, et à la tète d'un fort détachement de 
la lo® cohorte. 

En quelques mots, Malet m^,t ce brave 
homme au courant de la situation, et, plein de 
son importance et parlant en maître, il lui 
enjoint de mettre en liberté deux des princi- 
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paux détenus, les généraux Lahorie et Guidai. 
Le brave Bault, une lanterne à la main, va 
d'abord réveiller Guidai, tout surpris d'enten- 
dre frapper à sa porte, à pareille heure. Il se 
dresse sur son lit, les yeux et Tesprit encore 
ensommeillés, et, à la vue du geôlier, « croit 
qu'on vient le prendre pour le mener au con- 
seil de guerre à Toulon * ». Néanmoins, il 
s'habille pendantque le concierge va également 
réveiller en sursaut Lahorie. A la hâte les 
deux anciens compagnons d'armes et de cap- 
tivité de Malet, sans rien comprendre à ce qui 
se passe, tout interdits, descendent l'escalier. 
En apercevant Malet, ils tombent attendris 
dans les bras du conspirateur qui les embrasse 
avec des débordements d'enthousiasme, leur 



* « Guidai, réveillé en sursaut, croit qu'on vient le prendre 
pour le mener au conseil de guerre à Toulon... Depuis long- 
temps, il faisait retarder ce voyage sous des prétextes de 
maladie ». Desmarest, loc, cit., p. 24? • — Cf. Déposition du 
/)' Jacquemin, médecin de la Force, de laquelle il résulte que 
Guidai « avait beaucoup d'échauffement dans le ventre », 
qu'il « avait besoin de raffraîchissements », et qu' « un délai 
de huit jours était nécessaire avant son départ à Aix ». Inter- 
rogatoire du 23 octobre 1812^ Préfecture de police, Arch. nat. 
F^65oo. 
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annonce la grande nouvelle, la mort du tyran, 
et leur remet à chacun un exemplaire du séna- 
tus-consulte et de la proclamation. Voulant 
faire profiter de cette bonne aubaine un de 
ses compagnons de captivité, un corse, Bo- 
chéiampe *, Guidai obtient facilement de Malet 
l'ordre de le mettre en liberté. C'était donner 
un affidé de plus à la conspiration. Que disons- 
nous ? (( Il est nommé sur place préfet de la 
Seine ^ » C'était son arrêt de mort qu'il rece- 
vait. En même temps, Malet remettait à Laho- 
rie une liasse de papiers où il pouvait voir sa 
nomination au ministère de la Police. 

— « Il n'y a pas une minute à perdre, dit 
Malet aux deux généraux ; voilà vos instruc- 
tions ; prenez cette troupe pour les exécuter ; 
je n'ai besoin que d'une demi-compagnie pour 
aller m'emparer du gouvernement, où j 'attends 
de vos nouvelles. Ensuite, nous nous réuni- 

^ Bochéiampe (Joseph-Louis), ancien soldat des armées 
républicaines, arrêté en i8o3 à Parme et emprisonné pour 
espionnage et relations avec la reine d'Etrurie. Depuis le mois 
d'octobre, il était incarcéré à la prison de la Force. 

2 Dcsmarest, loc. cit,y p. 247. 
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rons àTHôtel de Ville* » Et ils partirent tous 
deux, chacun à la tête de deux compagnies, 
prendre le ministre et le préfet dans leurs hô- 
tels. La consigne donnée, c'était de faire sau- 
ter la cervelle à quiconque refuserait d'obtem- 
pérer aux ordres du Sénat. 



En ce moment, un événement se passait rue 
de Babylone, n° 23, au premier régiment delà 
garde impériale que commandait le colonel 
Rabbe, un des juges qui avait figuré au procès 
du duc d'Enghien. Le colonel voyait accourir 
tout essoufflé un de ses adjudants : 

— Mon colonel, lui dit ce dernier, j'ai une 
nouvelle extraordinaire à vous annoncer : l'E m- 
pereur est mort ! 

— Allons donc? Est-ce que c'est possible? 

— Mon colonel, la chose est sûre, et, chose 



* Rovigo, loc cit.f p, 28. Cette scène, selon toute vraisem- 
blance, dut se passer dans le corps de garde assez spacieux 
dont la porte s'ouvrait à gauche de l'entrée. 
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plus étrange, le Gouvernement impérial 
n'existe plus. 

En effet, à la porte mêmede la prison, Malet 
(( avait expédié simplement un soldat en or- 
donnance à la caserne dite de Bahylone^ avec 
un paquet à l'adresse de Messieurs les sous- 
offîciers d'un régiment qui y était en quartier. 
C'étaient tous les actes du jour, et, en outre, 
certains ordres distincts de porteries détache- 
ments au palais du Sénat, au Trésor, à la Ban- 
que et aux barrières pour les fermer ^ » 

Rabbe fait consigner immédiatement toute 
la caserne : on délibère ; on prend les armes ; 
et le régiment tout entier se distribue par 
peloton à tous les postes que Malet a assi- 
gnés. 

^ Desmarest, loc. cit., p. 248. « En sorte que dans les 
villes du voisinage, d'où on aurait pu avoir du secours, si 
l'on en avait eu besoin, on aurait rien su de ce qui se passait 
à Paris. » Rovigo, loc. cit., p. 3o. 
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L'HOTEL DE VILLE 

LE MINISTÈRE DE LA POLICE GÉNÉRALE ET LA PRÉFECTURE 
DE POLICE SONT AU POUVOIR DE LA CONSPIRATION 

Pendant que ces événements se déroulaient 
dans plusieurs coins de la capitale, il y avait, 
au ministère de la Police et de sûreté de 
l'Empereur \ un homme qui dormait paisi- 
blement : c'était Savary*, celui qui, huit ans 
auparavant, avait été l'ordonnateur de la tragé- 
die de Vincennes, de la sanglante exécution du 
dernier descendant du vainqueur de Rocroy et 
aussi du dernier conscrit del'ancienne France. 



^ Hôtel de Juigné, quai Malaquais, lo, presque au coin de 
la rue des Saints-Pères. 

* Aimé-Jean-Marie-René Savary, duc de Rovigo (1774- 
i833), général de division en i8o5, créé duc en i8o8, ministre 
de la Police générale en 1810^ 
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Savary dormait donc paisiblement, quandles 
troupes de Laliorie arrivèrent à Thôtel du mi- 
nistère. Réveillé en sursaut au bruit des armes, 
le duc de Rovigo crut rêver, et il se refourra 
intrépidement sous sa couverture. Mais lais- 
sons plutôt la parole au duc lui-même, qui 
va nous arborer, en même temps, la couleur 
de son style. « J'étais très fatigué et m'effor- 
çais de rester endormi, lorsque j'entendis, de 
mon lit, les panneaux de boiseries des portes 
de mon cabinet qui tombaient sur le plancher. 
La première idée qui me vint, fut que le feu 
était dans la maison, et que, m'étant enfermé, 
on faisait tout ce vacarme pour m'éveiller ; je 
me lève en toute hâte, et dans l'obscurité de 
ma chambre à coucher, je cherche la porte 
qui conduisait où j'entendais du bruit. En 
ouvrant la porte qui communiquait à mon 
cabinet, que les contrevents fermés tenaient 
dans l'obscurité, je ne voyais la lumière que 
par les fractures faites à la porte principale, 
au travers desquelles je distinguais des soldats 
en armes, qui non seulement remplissaient 



^StàtÊU 




SWARY, DUC DE ROVIGO. 
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mes appartements, mais encore dans la cour 
de l'hôtel que j'occupais ; ils poussaient avec 
force les débris des portes qui tenaient 
encore, assemblés par le verrou ; j'ouvre moi- 
même, et, entrant en chemise au milieu d'eux, 
je leur demande ce qui les a amenés chez 
moi^ 

(( Mes appartements en étaient si remplis, 
que je ne pouvais pas distinguer autre chose. 
Une voix s'écria : Appelez le général. Et je vis 
effectivement approcher le général Lahorie, 
ancien chef d'état-major de l'armée du Rhin, 
sous le général Moreau. Lahorie avait été mon 
camarade pendant les premières campagnes 
de la Révolution ; il y avait entre nous deux 
une familiarité de tutoiement, et, malgré la 
différence de nos opinions politiques, je lui 
avais conservé de l'amitié. 

ce II me dit en m 'abordant : « Tu es arrêté ; 

* On pourrait croire que Rovigo était seul dans son hôtel, 
et sans aucune garde pour le défendre. « J'avais chez moi un 
poste de la garde soldée de la ville de Paris, qui ne demanda 
même pas ce que signifiait le désordre, et cependant il n'était 
placé dans mon hôtel par TÉtat-major de la place que comme 
garde de sûreté. » Rovigo, loc. cit., p. 10. 
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félicite-toi d'être tombé entre mes mains, au 
moins il ne t'arrivera pas de mal. » Je ne 
comprenais rien à ce que je voyais. Lahorie 
me dit en quatre mots : ce L'empereur a été 
tué sous les murs de Moscou le 8 octobre. — 
Tu me fais des contes, lui dis-je ; j'ai une 
lettre de lui, de ce jour-là : je puis te la faire 
parcourir. » Au milieu du dialogue, le capi- 
taine Piquerel avait pris le duc par le bras 
droit et un autre officier par le bras gauche. 
Lahorie était sorti un instant et ce ramenait 
{c'est toujours Rovigo qui raconte avec l'élé- 
gance et la fermeté de sa plume) un homme 
d'une figure atroce. 11 avait à la main une 
épée nue qu'il venait de prendre à un officier; 
mais, en avançant sur moi, il trébucha, vio- 
lemment contre un meuble à la porte d'entrée, 
il en éprouva une douleur qui l'obligea de 
s'arrêter pour se frotter la jambe : cet acci- 
dent l'ébranla et fit fléchir son courage. Il me 
posa la pointe de son épée sur la poitrine, en 
me demandant si je le connaissais, ce Non, lui 
dis-je, je ne te connais pas. » Il me répondit : 
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<\ Je suis le général Guidai que vous avez fait 
arrêter à Marseille et conduire à Paris. — Ah ! 
ah! dis-je, je sais cela... Es-tu venu chez moi 
pour te déshonorer par un lâche assassinat ? » 
Il me répliqua vivement : ce Non, je ne vous 
tuerai pas, mais vous allez venir avec moi ^ . . » 
En effet, Lahorie avait envoyé chercher un 
cabriolet : on y hisse le duc de Rovigo ; Guidai 
prend place à sa gauche ; et, précédée d'un 
détachement, la voiture, dans le jour doux du 
matin % prend le chemin de la Force. Comme 
on passait sur le quai des Lunettes, Rovigo a 
l'idée de s'échapper à la faveur de la foule. 
En effet, en arrivant près de la tour de l'Hor- 
loge, il saute du cabriolet, mais il tombe lour- 
dement sur le pavé. Ce fut le signal d'un 
attroupement; grand émoi, bousculade. Des 
gens du peuple le ramassent et le remettent 
à ses gardiens, avec force bourrades, croyant 



* Rovigo, loc. cit., p. a. Guidai négligea ainsi sa mission 
de s'emparer du ministre de la Guerre : il voulut se donner le 
plaisir de conduire lui-même à la Force l'homme qui l'avait 
fait venir de Marseille à Paris. 

^ « 11 était huit heures ». Saulnier, loc. cit,, p. aS. 
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tous à une tentative d'évasion de quelque 
malfaiteur. Et alors, par le Pont-au-Ghange, 
le marché Saint-Jean* et la rue du Roi-de- 
Sicile, Rovigo, c( soutenu bras dessus, bras 
dessous- », la mine piteuse, est conduit à 
pied à la prison. La foule lui faisait cortège, 
houleuse, ricaneuse, insultante, et l'on peut 
s'imaginer quelle fut l'impression, quand la 
rumeur grandissante annonça que cet 
homme, tenu en laisse par deux soldats, 
insulté, menacé, bafoué, était le ministre de 
la Police lui-même. Ce fut une joie générale 
et un immense éclat de rire. 

Arrivé à la Force, le duc de Rovigo, tout 
décontenancé, en bas de soie et en souliers à 
boucles, fut planté là, comme l'homme le 
plus insignifiant et le dernier des va-nu-pieds : 
il n'en revint pas. 

Mais l'homme le plus ébahi de France, ce 
jour-là, fut le concierge de la prison, quand 

* Détruit en 1818 et disparu dans les démolitions opérées 
derrière l'Hôtel de Ville, pour prolonger la rue de Rivoli. 

2 Rovigo, loc. cit., p. II. 
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on déclina devant lui le nom de son prison- 
nier, et qu'au même moment, il vit descendre 
d'une voiture de place un petit monsieur 
correct et propret, mais courbé, l'air triste 
dans sa houppelande : c'était Desmarest, le 
chef de la i'® division de la Police, qui, 
escorté « par un lieutenant à la tête d'un 
détachement de 5o hommes * », passait, à son 
tour, la tête sous les guichets de la Force. 



Au moment où Lahorie revenait triomphant 



* Desmarest, loc, cit., p. 249. « En passant devant l'hôtel 
de la Police, je ne vis aucune trace des violences que je crai- 
gnais que Ton n'y eut commises ; car l'officier très réserve 
contre toutes mes questions m'avait dit seulement : « L'Em^ 
pereur a été tué... d'un coup de pistolet... sur un rempart de 
Moscou... à deux heures après midi... que les ministres de la 
guerre et des finances étaient déjà au fort de Vincennes ». Il 
se tût sur le duc de Bovigo. Pas un mot de l'expédition sur 
la prison de la Force, ni de Lahorie, ni du Sénat; ce qui peut- 
être m'eut remis en mémoire Malet et sa manie. J'aurais pu 
alors tout ^claircir en un instant de conversation avec Lahorie, 
mon ancien camarade de classe au collège de Louis-le-Grand . 
Loin de là, mon imagination se forgea Bernadotte au quar- 
tier impérial russe, venant après le coup fatal s'offrir en 
médiateur à nos généraux consternés, arrangeant avec eux 
un nouveau gouvernement sous les auspices d'Alexandre, 
etc.. » Le même, loc. cit., p. 249. 
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au ministère, la conspiration se rendait maî- 
tresse de là préfecture de la Seine, sans ren- 
contrer, cette fois, la moindre résistance ni 
le plus petit effort pour défendre l'état de 
choses établi : c'était Toasis après le Sahara, 
le rayon de soleil après lorage, le zéphyr après 
la bourrasque. 

Conformément aux instructions qu'il avait 
reçues, le colonel Soulier s'était transporté à 
la place de Grève et à l'Hôtel de Ville. Le 
comte Frochot était absent. 

Le préfet de la Seine, dont l'administration 
fut si profitable à la capitale*, était né à 
Aignay-le-Duc, dans la Côte-d'Or, en 1761. 
Prévôt royal en 1789, il avait rédigé les cahiers 
du tiers-état pour le bailliage de Ghâtillon-sur- 
Seine et l'avait représenté à l'Assemblée cons- 
tituante. Elu juge de paix en 1791 dans son 
pays, il avait été arrêté pendant la Terreur et 
n'avait dû son salut qu'à Thermidor. Après le 
dix-huit brumaire, il venait siéger au corps 

^ Il réorganisa les hospices, les écoles, les octrois et le 
régime des prisons. 
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législatif, et, au mois de mars 1800, Bonaparte 
l'appelait à administrer le département de la 
Seine. 

Particularité curieuse et peut-être ou- 
bliée de son administration : c'est lui qui 
eut l'idée de rendre l'aspect des Catacombes 
moins lugubre, en faisant avec les crânes, les 
fémurs et les tibias des décorations architec- 
turales, presque sacrilèges, qui ont transformé 
ces gouffres en une sorte de palais de la Mort ^ 

Mais revenons à notre sujet. 

Le préfet était donc absent. Il avait l'habi- 
tude d'aller tous les soirs à Nogent-sur-Marne, 
dans sa maison de campagne, et il n'était pas 
arrivé. 

Sans perdre de temps, le colonel Soulier 
donne connaissance aux employés du sénatus- 
consulte et de la proclamation, et personne ne 
doute un seul instant de Tauthenticité de ces 
pièces. La mort de l'Empereur semble une 

^ et On suppose que huit à dix miUions de squelettes, com- 
posant presque toute la population de Paris depuis Clovis, 
ont été ainsi transférés dans les Catacombes ». Th. Lavallée, 
loc, cit. p. 35 1. 



8a LA CONSPIRATION DE MALET 

chose si naturelle, tous y croient si bien, 
qu'un ami et un confident de M. le Préfet, le 
chef de la première division, M. Villem- 
sens*, lui envoie un exprès, le sieur Francard, 
un homme d'écurie, porteur d'une dépèche 
avec ces simples mots au crayon : Fuit impe- 
rator^ l'Empereur n'est plus. 

Le brave Francard rencontra le comte Fro- 
chot dans le haut du faubourg Saint-Antoine. 
Le préfet était à cheval et cheminait lente- 
ment, tout doucettement. Il prit le billet et 
lut : On attend M* le Préfet. 

Au-dessous étaient trois mots dont le 
premier paraissait barbouillé ou effacé, les 
deux autres lui parurent être ceux-ci : Fecit 
imperator^ ce qui ne lui sembla pas avoir un 
sens bien clair. Il hâta, cependant, sa marche, 
revenant toujours à ce chiffon de papier et à 
son énervante énigme. Il avait renoncé à 



* Tous les détails qui vont suivre sont empruntés, sans 
grande modification du texte, au rapport même du comte 
Frochot : Déclarations de ceux des faits qui se sont passés à 
l'Hôtel de Ville dans la matinée du a3 octobre i8ia, qui sont 
à ma connaissance personnelle . 
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déchiffrer ce rébus ; le billet lui était même 
échappé des mains ; il le fit ramasser, et Texa- 
minant à nouveau, il lut enfin : Fuit imperator. 

On s'imagine son saisissement et son effroi : 
il pique son cheval et arrive bientôt à la pré- 
fecture. En mettant le pied à terre, il se heurte 
à M. Villemsens, pâle et consterné, et il 
trouve dans la loge du portier le brave colonel 
Soulier qui, sans façon, enfoncé dans un fau- 
teuil et les pieds devant Tâtre, attendait son 
arrivée ^ D'un bond, il monte chez lui, ovi le 
colonel, après un échange de politesses et de 
révérences, lui confirme la fatale nouvelle, et 
lui expose qu'il est chargé de faire disposer 
une des principales salles de l'Hôtel de Ville 
pour le gouvernement provisoire, et un em- 
placement pour l'état-major du général Malet, 

Et c'est alors que la naïve confiance du 
préfet fut invraisemblable : après avoir quel- 
que peu gémi sur les déplorables circons- 
tances dans les bras du colonel, il s'empressa 

* Interrogatoire de Soulier; Procès-verbal du Jugement. 
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de donner les ordres nécessaires pour que la 
salle et remplacement fussent prêts le plus 
tôt possible. « Il fit avertir l'économe » et 
appeler « tous les garçons de service*», pour 
dresser un bureau et apporter des fauteuillâ ; il 
se consacra tout entier aux préparatifs, et 
son activité, comme sa confiance, dépassa les 
bornes de la vraisemblance. 

Et ce dut être un spectacle peu banal, 
digne du crayon de Daumier plutôt que du 
burin de l'austère Histoire, que la vue de cet 
homme d'Etat, grand dignitaire du premier 
Empire du monde, se sentant petit devant le 
brave Soulier, comme monsieur Perrichon 
devant le Mont-Blanc, assistant sans émotion, 
sans curiosité même, à cet écroulement de 
l'Empire, allant, venant, avec une grâce degen- 
tilhomme, donnant partout des ordres pour 
que tout soit prêt à neuf heures précises, à 
l'arrivée du nouveau gouvernement. 



Rapport déjà cité du^\ octobre 181a. 
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Lahorie de son côté ne restait pas inactif. 
Après avoir organisé le service à THôtel de 
Ville, il se rend en personne à la préfecture de 
Police S accompagné de Boutreux, qui devait 
prendre la place de préfet, et de Bochéiampe, 
qui devait, provisoirement, devenir son chef 
de cabinet. Comme à la préfecture de la Seine, 
la conspiration n'allait rencontrer aucune ré- 
sistance à la préfecture de Police. A défaut 
du dévouement que Tantique Royauté avait 
emporté dans un pli de son manteau fleurde- 
lisé, la monarchie impériale pouvait compter 
sur la pusillanimité de tous ses ministres. 

Lahorie se fait reconnaître du poste et con- 
duire aux appartements du préfet, le baron 
Pasquier. 

Ancien conseiller au Parlement de Paris, 
ancien conseiller d'Etat, le baron Pasquier 
étaitpréfet de police depuis le i4 octobre 1810. 
C'était un homme aux façons aristocratiques 
dont tous les Mémoires du temps louent, sinon 

* L'hôtel de la préfecture était situé quai des Orfèvres, rue 
de Jérusalem, b9 7. 
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les sérieuses habiletés de rhomme d'État, du 
moins les élégances de rhomme du monde, 
comme certains collèges de province don- 
naient autrefois des prix d'exactitude et de 
politesse aux élèves faibles en thème latin et 
en discours français*. 

Quoi qu'il en soit, à la nouvelle de la mort 
de l'Empereur, cet homme de nature douce 
et débonnaire perdit complètement la tète : 
un malheureux vertige lui brouilla le juge- 
ment. Il avait coutume de se lever de bonne 
heure et il était déjà dans son cabinet^ 
Avec une impassibilité déconcertante, sans 
murmurer, sans la moindre objection, il écoute 
les explications de Lahorie; puis, il se laisse, 
avec la plus gracieuse bonhomie, mettre en 
fiacre; il demande seulement à prendre chez 
l'apothicaire, qui est auprès de la préfecture, 

* Pasquier (Étienne-Denis, baron), né à Paris, 1 767-1 862. 
A la Restauration, cet homme de bonne composition se mon- 
tra fanatique de la monarchie légitime ; il fut ministre dans 
presque tous les cabinets ; ce qui ne l'empêcha pas d'acclamer 
la Révolution de i83o. Et ce baron de l'Empire finit par se 
faire nommer chancelier et duc en 1844 par Louis-Philippe. 

2 Rovigo, loc. cit., p. a8« 
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des médicaments pouvant le réconforter, et 
un détachement le conduit à la Force*. Arrivé, 
il trouve au greffe de la prison % assis sur un 
banc, pensif et replié sur lui-même, le chef de 
division de la sûreté de l'Empereur, Desma- 
rest, avec lequel « il échange quelques mots 
en latin^ », et qui lui apprend, dans la langue 
de Virgile, l'arrestation du chef de la police. 

Lahorie, qui avait hâte de retourner au 
ministère, laissa à Boutreux la disposition du 
service de la préfecture, et, sans autre moyen 
d'intimidation que son écharpe, le soin d'assu- 
rer les ordres du nouveau gouvernement. 

Et que pensa-t-il ce brave Boutreux, quand, 
légèrement décontenancé, il se trouva seul 
dans l'antique et somptueux hôtel, dans ces 
hauts salons de glace, dont les lambris dorés 
encadraient l'image sculpturale de l'Empe- 

^ « Il réussit cependant au milieu du tumulte à dépêcher 
un avis au ministre, duc de Rovigo. Mais l'envoyé ne put 
pénétrer jusqu'à sa personne. Lahorie survint presque aussi- 
tôt ». Desmarest, loc. cit , p. 24^. 

* Une petite salle, avec une fenêtre qui ouvrait sur la cour 
d'entrée. 

3 Desmarest, loc, cit.^ p. aSo. 
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reur, en costume de triomphateur romain, et 
qu'il dût songer à sa mansarde, au plafond 
bas, avec sa couchette de fer et sa chaise de 
bois, ainsi qu'au petit bouchon de la rue des 
Carmes où, la veille encore, pauvre, râpé, 
besogneux, il mangeait à six sous la portion ? 
Jamais changement plus subit n'était survenu 
dans l'existence d'un homme. Boutreux était 
chez lui. 



Il était neuf heures du matin. Fidèle à ses 
instructions, Lahorie, qui avait fait atteler au 
carrosse de gala du duc deRovigo, se rendait, 
rayonnant, épanoui, à l'Hôtel de Ville où, 
selon les prescriptions de Malet, devait se 
tenir une assemblée solennelle de notabilités 
civiles et militaires. Surpris de n'y trouver 
personne, le général remonta dans son bril- 
lant carrosse, et, cocher poudré devant, la- 
quais derrière, il revint majestueusement dans 
son cabinet attendre de nouveaux ordres V 

^ Desmarest, loc. cit., p. :ï5o. 



LA PLACE VENDOME EN iSSa 
(D'après une gravure de l'époque, de Rouargue.) 



La première statue, œuvre de Chaudet, qui figura au sommet 
de la colonne Vendôme, représentait l'Empereur en César olym- 
pien, appuyé d'une main sur un glaive et tenant de l'autre une 
Victoire ailée. La colonne et sa statue avaient coûté 1.4^6.91 1 francs, 
non compris le bronze qui fut fourni par les vaincus. La statue 
de Chaudet resta pendant cinq ans sur le faîte de cette colonne ; 
mais, au mdis d'avril 1814, elle fut impitoyablement brisée et 
jetée à la fonte pour couler la statue équestre de Henri IV par 
Lemot qui, depuis 18 17, se trouve sur le terre-plein du Pont-Neuf. 
Elle fut remplacée par une fleur de lys à quatre faces, haute de 
3 pieds, portée par une flèche de 18 pieds d'élévation, à laquelle 
était adapté un drapeau blanc. 

En 1 832, une nouvelle statue de l'Empereur légendaire, de l'Em- 
pereur au costume populaire, par Seurre, fut placée au sommet 
de la colonne, et on reconstruisit en granit de Corse le soubasse- 
ment et les gradins sur lesquels s'élève le monument. Napoléon III 
ne trouvant pas à cette statue, à l'accoutrement moderne, un carac- 
tère assez dynastique, ordonna que le petit caporal fit de nouveau 
place à un César en jambes nues, le front ceint d'une couronne 
de lauriers, la chlamyde sur l'épaule, œuvre de Dumont. 
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A LA PLAGE VENDOME 



Maîtresse de l'Hôtel de Ville, du ministère 
de la Police générale et de la préfecture de 
Police, la conspiration était dans une voie 
brillante de prodiges et de succès. Il ne s'agis- 
sait plus pour triompher que de vaincre l'auto- 
rité militaire et de s'emparer de la place*. 
C'était là le plus gros morceau. Fier de son 
importance et sûr de son incomparable vir- 
tuosité, Malet, qui était l'homme des coups 
d'audace et aimait les effets de poigne, se 



^ Etat-major de la place, place Vendôme, n° 7. Malet 
avait très bien vu qu'il n'y a à Paris que deux personnages 
qui puissent faire un coup de force, le commandant de la Place 
ou le gouverneur de Paris et le préfet de Police. Ceux-là 
peuvent faire coffrer tout le monde: 
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Tétait réservé. La place était alors commandée 
par un homme peu susceptible de se laisser 
intimider ou séduire, le général Hulin\ l'an- 
cien directeur de la buanderie de la reine, un 
des vainqueurs de la Bastille, qui n'avait 
guère brillé par sa fidélité aux immortels prin- 
cipes en secondant Bonaparte au 18 bru- 
maire, un homme d'une taille colossale, au 
torse marmoréen et aux biceps athlétiques ^ 
C'était lui qui avait présidé jadis la commis- 
sion militaire qui, dans le fossé de Vincennes, 
fit sauter la cervelle du dernier Condé. A la 
suite de l'exécution du prince, Bonaparte 

^ Uulin — et non Hullin, selon l'orthographe générale- 
ment admise — (Pierre-Auguste), général, né en 1768, 
d'abord garçon de café, puis apprenti horloger, Tun des 
gardes françaises, vainqueurs de la Bastille, au 14 juillet 1789, 
devint l'un des chefs de la garde nationale de Paris, et plus 
tard suivit Bonaparte en Italie^ comme adjudant général. Il 
concourut au coup d'État du 18 brumaire, fut nommé com- 
mandant des grenadiers à pied de la garde des consuls et 
présida, en 1804, le conseil de guerre qui condamna le duc 
d'Enghien. Nommé ensuite général de division, grand offi- 
cier de la Légion d'Honneur, comte de l'Empire, il était, en 
181 a, commandant de la place de Paris. 

^ <( Le général HuUn était un homme de six pieds, et fort en 
proportion de sa grandeur. Malet était un petit homme quHl 
aurait facilement terrassé ». Mémoires de M^^ d'Abrantès, 
Paris, i834, t. XV, p. 97. 




D'après une gravure de Bovinet. 
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avait témoigné sa satisfaction au comman- 
dant des grenadiers de la vieille garde, en le 
nommant successivement général de divi- 
sion, grand officier de la Légion d'Honneur et 
comte de l'Empire avec une dotation de 
25.000 francs. 

En quittant la Force, Malet, escorté de son 
officier d'ordonnance et à la tête de i5o 
hommes, 4escendit la rue Saint-Antoine et la 
rue Saint-Honoré et arriva à la place Ven- 
dôme\ Là, il arrêta sa cohorte devant l'hôtel, 
portant aujourd'hui le numéro 22, qu'habitait le 
commandant de la place. Le général Hulin était 
encore couché et assoupi aux bruits familiers 
du matin. Malet ne lui laissa pas le temps de 
s'habiller. Sous la protection de son habit et 
de ses épaulettes, il fit irruption dans la 



^ c( Le 23 octobre tombait un vendredi, jour de parade 
pour la garnison de Paris, laquelle parade, depuis l'absence 
de l'Empereur, avait lieu tous les vendredis sur la place Ven- 
dôme. Les troupes du faubourg Saint-Antoine étaient obligées 
de partir de bonne heure pour s'y rendre, c'est ce qui fit que 
le spectacle de la 10® cohorte avec armes et bagages ne parut 
pas étonnant. » Rovigo, loc, cit,, p. 27. 
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chambre conjugale, accompagné du capitaine 
Steenhower^ et de quatre gardes nationaux 
qui restèrent à la porte. 

Hulin se dressa sur son séant, les yeux et 
l'esprit encore ensommeillés. 11 vit Malet 
debout devant son lit. 

— Général, lui dit celui-ci, je viens vous 
annoncer une triste nouvelle : TEmpereur est 
mort. Le Sénat, assemblé hier au soir, a aboli 
le gouvernement impérial, et je suis chargé 
de vous remplacer. J'ai même un devoir plus 
pénible à remplir, c'est de vous mettre provi- 
soirement en état d'arrestation, et d'apposer 
les scellés sur vos papiers. 

Hulin resta ahuri. 

Néanmoins, il se leva, endossa une robe de 
chambre ^ et comme il hésitait encore à 
répondre et cherchait à pénétrer le mystère 
de cet incroyable guet-apens, une voix, celle 
de M™® Hulin, qui était restée blottie sous les 

^ Steenhower, Nicolas- Josué, né à Amsterdam en 1 763 , 
capitaine à la 10® cohorte. 

s ^ma d'Abrantès, loc. cit., p. 96. 
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couvertures et qui avait tout entendu, sortit 
tout à coup du fond de l'alcôve : « Mais, mon 
ami, cria cette voix, si Monsieur doit vous 
remplacer, il doit avoir des ordres à vous 
communiquer*. — En efFet, s'écria Hulin, 
Monsieur, je demande à voir vos ordres. — = 
Bien volontiers, lui dit Malet, passons dans 
votre cabinet. » Hulin entra le premier, Malet 
le suivit en fermant la porte. — « Eh bien! 
ces ordres ? reprit Hulin. — Mes ordres, 
répondit Malet, prêt à la rispote, les voilà. » 
Et il tira, à bout portant, un coup de pistolet 
sur le colosse, qui tomba lourdement, la 
figure fracassée par une balle^ 

Avec la même tranquillité', sans hâter le 
pas, impassible comme un exécuteur des 
hautes œuvres, Malet laissa le comte Hulin 



* Voir Albert Duruy, dans son résumé de la conspiration 
Malet. Bévue des Deux Mondes, i®' février 1879. 

2 « Il ne le tua pas : la balle entra au milieu de la joue et 
resta dans la tête du général, sans qu'on pût lui faire sortir. » 
Rovigo, loc, cit., p. 35. Par suite de sa blessure à la mâchoire, 
Hulin reçut du peuple de Paris le petit sobriquet de Bouffe la 
Balle. 

' Bourienne, loc. cit., p. lag. 
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étendu par terre, la bouche ouverte et cra- 
chant le sang, avec sa femme affolée, demi- 
nue, poussant des cris, jetée en sursaut du 
calme sommeil au cinquième acte d'une san- 
glante tragédie. Il redescendit l'escalier, et, 
traversant la place, se dirigea vers la porte 
de rÉtat-major*. Là, Tencombrement était 
effroyable*. Les soldats fraternisaient avec les 
gardes nationaux de la lo® cohorte. Sur la 
place, la foule s'était amassée, curieuse, avec 
le pressentiment d'un grand drame. Malet 
traversa les groupes bruyants des soldats, 
toujours aussi calme et nullement démonté, 
comme ces oiseaux des tempêtes, d'autant 
plus tranquilles sur la pointe des vagues que 
les vagues sont plus furieuses et plus agitées. 
La première personne que Malet rencontra 
fut le commandant Laborde, dont il avait par 

^ L'hôtel de rancien siège de l'État-major, portant aujour- 
d'hui le n<> 7, est occupé actuellement par les ateliers de l'im- 
porte maison de couture de M. Béer. 

^ « Plus de trois mille personnes étaient rassemblées ce ma- 
tin sur la place Vendôme par cet événement » Lettre de M, de 
Lucay à sa femme^ rapportée par M. Frédéric Masson : 
L'Impératrice Marie-Louise. Ollendorf, Paris, 190a, p. 410. 
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précaution ordonné l'arrestation. Il lisait avec 
le colonel Doucet le dossier que ce dernier 
venait de recevoir*, contenant la nouvelle de 
la mort de TEmpereur, l'acte du Sénat, une 
nomination de général de brigade et un bon 
de cent mille francs, et l'ordre de mettre aux 
arrêts son commandant . — « Eh quoi 1 dit 
Malet, Monsieur Laborde ici ! Comment n'êtes* 
vous pas aux arrêts^ ? — Pour me rendre aux 
arrêts, répond Laborde, il faut que je sorte, 
ce n'est pas ici ma chambre. » Et, prenant de 
l'humeur, il soutient à Malet qu'il n'est pas 
le général Lamotte, « qu'il est prisonnier 
d'Etat, et point du tout commandant de 
Paris^ ». Malet était adossé contre la cheminée 
de l'èntre-soloù la scène se passait. Se voyant 
perdu, il met la main à un pistolet qu'il avait 

^ C'était « Prévost, ofOcier de la lo® cohorte, qui avait porté 
le paquet de Malet au général (alors colonel) Doucet ». Pro^ 
cès-verbal de la séance du Conseil privé tenu par Sa Majesté 
le ai décembre 1812. Arch. nat. F'6499. 

' Malet avait écrit à Fadjudant général Doucet une lettre 
où il lui annonçait les événements, sa nomination de général, 
et Tordre d*arrèter le commandant Laborde, d se méGant 
sans doute de son activité ». Rovigo, loc. cit,., p. 3a. 

3 Dcsmarest, loc. cit. y p. aSi. 
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dans la poche de son habit ; mais une glace, 
placée par hasard derrière Malet, laisse aper- 
cevoir par Doucet le pistolet dont il va 
s'armer*, il se jette sur lui et pare le coup. 
Au même moment, Laborde le prend à bras le 
corps, en criant : « Aux armes ! ». On accourt. 
Quatre dragons de garde se jettent sur lui; en 
un instant, il est terrassé, garrotté. On le 
traîne, les mains liées, le regard fixe, bravant 
la haine et Tinsulte, au balcon de l'hôtel, d'où 
le colonel Doucet, s'adressant aux troupes, 
leur crie : a Soldats, votre Empereur n'est pas 
mort. Vous êtes dupes d'une fable ridicule. 
L'homme que nous venons d'arrêter n'est 
qu'un imposteur. » Ce fut une acclamation 
formidable de Vwe l'Empereur ! Vwe V Empe- 
reur ! poussée subitement, comme une lave 
qui s'échappe d'un volcan d'enthousiasme. 
Il était neuf heures du matin. 

A ce moment, un homme, qui eut lieu d'être 
stupéfait, fut M. Pâques, inspecteur général 

^ Rovigo, loc. cit., p. 34. 
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du ministère de la Police, qui « venait par 
hasard à l'État-major, pour s'entendre sur le 
transfè rement du général Guidai à Toulon* )). 
On s'imagine sa surprise d'y trouver un de 
ses prisonniers d'Etat, qu'il a visité la veille 
dans la maison de santé du faubourg Saint- 
Antoine. Laborde lui confie immédiatement 
Malet, lié de cordes, avec ordre de le conduire 
au ministère de la Police ^ Il lui apprend, en 
même temps, que la Révolution est dans Paris, 
que Lahorie s'est échappé de la Force, et que 
le détenu en question, également évadé de 
sa prison, doit occuper en ce moment, au 

^ Desmarest, loc, cit,y p. aSa. 

^ Malet y passa Taprès-midi et la nuit tout entière. 
« Comme je traversais la salle où dinait le général Malet, le 
général se plaignit de l'enlèvement de son couteau par le 
gendarme de garde ; je lui fis rendre à l'instant ; il parut tou- 
ché de ma confiance... J'exprimai alors mes doutes au général 
sur le succès de sa hazardeuse entreprise... Le général me 
dit : « J'avais déjà pour moi les régiments que j'avais soule- 
vés. Bientôt seraient accourus ceux qui, fatigués du joug de 
Napoléon, voulaient un nouvel ordre de chose ; d'ailleurs, pour 
en finir avec ses partisans et donner aux miens une garantie 
de mes résolutions, j'aurais fait fusiller Napoléon à Mayence, 
car vainqueur ou vaincu, je ne doutais pas de la précipitation 
de son retour^ en apprenant la conspiration qui, au surplus, 
n'a échoué que par la lâcheté des généraux Lahorie et Gui- 
dai. » Saulnier, loc. cit., pp. 4o-4i- 



I06 LA CONSPIRATION DE MALET 

ministère de la Guerre, la place du duc de 
Feltre. 



Malet arrêté, c'était la fin de la conspira- 
tion. Tous ses affiliés, conspirateurs sans le 
savoir, n'étaient plus que des marionnettes 
dont le fil est brisé, des mannequins, revêtus 
d'oripeaux de théâtre, dont les ressorts et les 
articulations factices cessaient de fonctionner. 

Quelques instants après l'arrestation de 
l'intrépide général, l'énergique commandant 
Laborde, l'inspecteur Pâques et le secrétaire 
général du ministère de la Police, Saulnier, se 
présentaient, suivis d'un nombreux détache- 
ment, au ministère de la Police. Ils y trouvè- 
rent Lahorie, confortablement assis dans le 
fauteuil du duc de Rovigo, calme, serein, 
occupé à signer tranquillement des pièces 
destinées aux départements, avec la placidité 
béate d'un homme en possession d'une bonne 
place, et aussi à l'aise dans ce cabinet, tapissé 
d'or et de soie, que s'il en eût été l'hôte depuis 
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longtemps. Déjà un des courriers était parti 
pour le Midi*. Tout autour de lui, par terre, 
s'étalait la garde-robe du duc de Rovigo, 
Tépée de nacre, les bicornes à plumes, les 
culottes de couleur tendre, les habits à 
grandes basques, qu'il s'était fait apporter 
pour se choisir un costume. On se serait cru 
àï essayage A^ l'Ambigu. Il avait même mandé 
Sandoz, le tailleur du ministère ^ Le général 
reçut Laborde et les deux policiers — c'est 
Tun d'eux qui le raconte — avec une grande 
aisance de manières et une grâce de gentil- 
homme : il s'informa de l'objet de leur visite ^ 

* « L'expédition, pour le Midi, d'un courrier arrêté à Or- 
léans est le seul acte de son ministère. » Lafon, loc. cit.^^, 76 

* Desmarest, loc. cit,, p. 25o. Cf. Bourienne : « J'étais allé 
à Courbevoie; j'en revenais ce jour-là pour déjeuner chez le 
ministre de la Police. On peut juger de ma surprise, lorsque 
le portier m'annonça et l'arrestation du duc de Rovigo et sa 
translation dans la prison de la Force. Je pénétrai dans les 
appartements, et l'on m'informa, à mon grand étonnement, 
que le nouveau ministre éphémère était occupé à se faire 
prendre mesure de son nouvel habit. » Mémoires y t. IX, 
p. 11']. Cf. Lettre de Rœderer au comte Beugnot, du a5 
octobre i8ia : u II se faisait prendre mesure d'un habit de 
ministre par Sandoz » Voir Y Intermédiaire du 20 avril 1906. 

^ « Le général nous reçut avec une grande aisance de 
manières; il s'informa de Tobjet de notre visite ». Saulnier, 
loc. cit.^ p. 3o. 



io8 LA CONSPIRATION DE MALET 

En apprenant que la mort de l'Empereur était 
une fable, que le sénatus-consulte était une 
invention, Lahorie, devenu à Timproviste de 
prisonnier d'Etat, ministre, de ministre, cons- 
pirateur sans s'en douter, ne put proférer que 
ces mots : « Quoi ! Malet n'était donc pas *...?» 
La réponse l'accabla de confusion et d'hor- 
reur^. 

Quant à Guidai, on le trouva, la fourchette 
à la main, savourant un rosbif garni et les 
charmes d'une liberté inespérée, dans un res- 
taurant où il était allé déjeuner^, après avoir 
conduit Rovigo à la Force*. A la faveur du 

* Desmarest, loc. cit., p. aSS. 

'^ « Sur l'avis qui nous en vint au Ministère, Lahorie fut mis 
à Técart quelques moments, de peur qu'une irruption ne vint 
le délivrer. » Desmarest. loc. cit.^ p. aSS. 

3 « Avec des amis » s'il faut croire Dourille, Histoire de la 
conspiration du général Malet, Paris, 1840, p. 55. Cette pla- 
quette de Dourille a été écrite avec l'ignorance des pièces du. 
dossier, mais avec les souvenirs intéressants des contempo- 
rains. 

^ Lahorie avait cru avoir « besoin du secours du détache- 
ment confié à Guidai, pour agir avec plus de sûreté et de suc- 
cès contre le ministre de la Police, le duc de Rovigo. Ainsi 
cette circonstance seule du besoin de la petite troupe au quai 
Malaquais empêcha le ministre de la Guerre d'aller faire un tour 
à la Force, comme son collègue». Bourienne, loc» ci^., p. 128. 
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désordre, Guidai eut le talent de s'esquiver, 
et il échappa jusqu'au soir aux plus fins limiers 
de la police*. 

Le général Lahorie fut ramené en prison, 
par les mêmes soldats qui l'avaient délivré, 
pendant que le duc de Rovigo, le baron Pas- 
quier et le chef de haute police Desmarest 
étaient remis en liberté, tout confus de s'être 
laissé si burlesquement mettre en prison par 
des hommes qui, la veille encore, étaient 
leurs prisonniers. 

Le public, toujours facétieux, n'épargna 
pas les bons mots au sujet de l'aventure. On 
disait du ministre et du préfet de police qu'ils 
avaient fait, ce jour-là, un fameux tour de 
force ; et se souvenant que Madame de Rovigo, 
lors de l'arrestation de son mari, était sortie 
de sa chambre, en pleine nuit, effrayée du 
bruit et en chemise de nuit, on se plaisait à 
rappeler que « dans toute l'affaire, la per- 



* « Guidai et Bochéîampe furent pris à huit heures du soir, 
dans une maison où ils s'étaient cachés. » Rapport déjà cité 
du^i octobre 18124 
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sonne qui s'était la mieux montrée, c'était 
assurément la femme du ministre de la 
police ». 

La cohorte, éclairée sur sa fâcheuse méprise, 
se laissa renvoyer à la caserne, oc en faisant 
retentir des cris de Vwe F Empereur^ ! » ces 
mêmes rues qu'elle remplissait le matin du 
bruit de sa mort. 

Ce qui fut plus difficile, ce fut a de ramener 
à Tordre des pelotons épars qui persistaient 
à obstruer les barrières. Ils ne comprenaient 
rien à ces contre-ordres, précisément parce 
qu'ils étaient officiels ; cette fois , ils se 
croyaient joués ^ ». 

D'un autre côté, à la préfecture de Police, 
le baron Pasquier recevait un accueil inat- 
tendu : ce fut une scène sur laquelle le théâ- 
tre du Palais-Royal eût pu réclamer des droits 
d'auteur. Là, toute la troupe avait appris avec 
enthousiasme la mort de l'Empereur et la des- 
truction du régime impérial. 

* Desmarest, loc. cit,y p. aSa. 
2 Le même y loc, cit., p. 253. 
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Reconnu parles soldats qui l'avaient arrêté, 
le préfet de police causa un tumulte parmi eux. 
Ils coururent aux armes, voulant arrêter de 
nouveau le malheureux préfet qu'ils croyaient 
échappé de la prison, et qui n'eut que le temps 
de se réfugier dans l'officine d'un pharmacien*, 
qui triait placidement ses herbes, au milieu 
des mortiers de marbre et des bocaux d'élixirs, 
où les soldats le poursuivirent la baïonnette 
en avant. Rovigoet Laborde, qui avaient vu la 
scène, étaient accourus pour éclairer la troupe 
sur sa fatale méprise. Mais, reconnu à son 
tour par les mêmes soldats, le ministre de la 
Police faillit se faire embrocher. Sans l'inter- 
vention du colonel Rabbe qui arrivait en ce 
moment, le baron Pasquier et le duc de Rovigo 
allaient être massacrés ; et il fallut tous les 
remontants du maître apothicaire Sillan pour 
ranimer le pauvre préfet qui resta une demi- 
heure avant de se remettre les esprits ^ 

* Rue de Jérusalem. 

* « Pasquier fut poursuivi à coups de crosse et obligé de se 
réfugier chez l'apothicaire Sillan où il se fit administrer des 
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Ici se place une anecdote, rapportée par 
M. Décembre -Alonier, que rien n'égale en 
fait de comique, et dont aucun document ne 
contredit la vraisemblance, ni l'authenticité. 
(( Sur le point d'être saisi, M. Pasquierse réfu- 
gia dans la boutique du pharmacien dans le 
comptoir duquel trônait la pharmacienne, 
petite boulotte très coquette, qui tâchait de 
dissimuler ses cheveux rouges sous une per- 
ruque blonde, frisée à la titus. Les soldats 
gardaient toujours la porte de la préfecture 
où M. Pasquier voulait rentrer à tout prix. 

« De grâce, trouvez-moi un déguisement, 
dit-il au pharmacien ». 

« Ce dernier regarda autour de lui, saisit la 
perruque de sa femme dont il coiffe le préfet, 
puis il lui met une couche de safran sur le vi- 
sage, lui jette son carrick sur les épaules et dit : 

(( — Maintenant, monsieur le Préfet, vous 
êtes méconnaissable. » 



caïmans. On voulut aussi embrocher Savary et Laborde lui- 
même. » Dourille, loc. cit,, p. 56, d'après le rapport de l'ins- 
pecteur de police Veyratk 
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Le baron Pasquier chez l'apothicaire Sillan. 
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« C'était vrai, M. Pasquier passa cette fois, 
sans être reconnu, et put pénétrer dans ses 
appartements où s'étaient réunis à la hâte les 
commissaires de police et les officiers de paix. 
Il eut fallu être de pierre pour ne pas rire. Le 
préfet seul ne rit pas. Il saisit la perruque et 
la jeta dans le feu, puis il courut dans son 
cabinet de toilette, et put bientôt reparaître 
en costume convenable devant ses subordon- 
nés. 

ce Tout n'était pas fini. La pharmacienne 
voulait que le préfet lui rendit en personne sa 
perruque, non qu'elle tînt à celle-là plus qu'à 
une autre ; mais elle tenait à montrer à M. Pas- 
quier que, s'il avait vu de faux cheveux, ce 
n'était pas qu'elle n'en eût de naturels, qui 
seulement étaient d'une autre couleur. S'étant 
présentée dix fois chez le préfet sans pouvoir 
parvenir jusqu'à lui, elle lui écrivit et menaça 
de s'adresser à la justice. Ne sachant comment 
sortir de cette ridicule affaire, M. Pasquier 
chargea M. Piis, la vaudevilliste qui était alors 
secrétaire général de la préfecture de Police, 
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de faire entendre raison à la terrible pharma- 
cienne. 

« Piis n'était plus jeune ; mais il avait con- 
servé sa réputation de coureur de ruelles. Il 
offrit d'abord le prix, puis trois fois, puis dix 
fois le prix de la perruque sans pouvoir obte- 
nir une transaction. 

« La pharmacienne, charmée qu'on la vît 
en conférence avec un fonctionnaire décoré, 
ne voulait pas céder si promptement, afin de 
faire durer le plaisir. Les visites se multipliè- 
rent; le pharmacien s'en alarma, et peu s*en 
fallut que cela finit par un procès en adul- 
tère \.. » 

A l'Hôtel de Ville, quand Laborde arriva, il 
trouva le comte Frochot qui, avec une grâce 
charmante, achevait de donner les ordres 



* Les merveilles du nouveau Parisy p. 117. Bernardin- 
Bechet, Paris, 1867. Cf. Biographie des députés de Paris, 
1820, p. ao9 : «Un membre de la grave confrérie des apothi- 
caires se souvient d*avoir prêté la main pour sa délivrance. » 
Voir l'Intermédiaire des chercheurs et curieux, d9 du aS juillet 
i878,XI, 4a5. 
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nécessaires pourl'installation du nouveau gou- 
vernement. 

Le plus difficile à désabuser fut le colonel 
Soulier. Les uns affirmaient que l'Empereur 
était mort, les autres que l'Empereur était 
toujours vivant. C'était à n'y rien comprendre. 
En vain, tout abasourdi, il sortait de sa poche 
sa lettre de service. Il fallut les explications 
de Laborde et de Doucet pour lui faire com- 
prendre qu'il avait été victime d'une mystifi- 
cation et malheureusement aussi la cheville 
ouvrière d'un mouvement qui avait été sur le 
point de jeter l'Empire dans Tabîme. Il faillit 
en mourir de saisissement et d'horreur*. 

Boutreux était resté peu de temps à la pré- 
fecture, et il n'avait usé de son pouvoir éphé- 
mère et de son heure d'enivrement que pour 



* « La journée et toute la nuit furent employées à instruire 
l'affaire par MM. les conseillers d'Etat et les chefs de divi- 
sion ; et le lendemain, les prévenus au nombre de vingt et 
un, interrogés et confrontés, furent enyoyés à TAbbaye. » 
Rapport déjà cité du 3i octobre 181 a. 
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donner quelques ordres sans importance. 

Il était même sorti. A peine eut-il mis le pied 
dehors, qu'il ne tarda pas à voir le succès de 
la conspiration compromis ; et, mettant son 
écharpe eji poche, il courut à toutes jambes 
jusqu'à la diligence de Courcelles, où il se 
glissa le long des maisons jusqu'à la porte de 
M. de Bories * qui lui donna généreusement 
un refuge. 

Trouvant sans doute que son nom avait un 
aspect un peu lourd et un parfum trop désas- 
treusement roturier, Boutreux avait cru faire 
meilleure figure, en s'installantà la préfecture 
sous le nom pittoresque de Balancié ^ Tou- 
jours est-il que cela déconcerta pour un temps 
la police. Les plus fins limiers firent partout 
des battues inutiles. Boutreux était bien caché. 

Quand à l'autre préfet, Bochéïampe, on 



* « Il sortit de l'hôtel, et il se rendit sur le Pont-Neuf. Peu 
après il vit des mouvements de troupes, et des personnes du 
peuple qui se dirigeaient vers la grève, il les suivit. Le soir, 
il fit retenir sa place pour aller à Courcelles. » Interrogatoire 
de Boutreux du 26 octobre. Arch. nat. F^65oi, 

^ Note de police du 4 novembre 1811. Arch. nat. F"65oi» 
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savait fort peu de chose sur son rôle au cours 
des événements * ; mais tout récemment, 
M. Maurice Dumoulin, appuyé sur des docu- 
ments inédits et des pièces originales, a rem- 
pli cette lacune dans l'histoire de la conspi- 
ration : 

et Pendant que le colonel Soulier marchait 
sur l'Hôtel de Ville et obtenait avec une sur- 
prenante facilité du préfet Frochot les salles 
nécessaires aux séances du nouveau gouver- 
nement, Bochéïampe recevait, en attendant 
sa préfecture, le commandement d'une co- 
horte. 

« Il fut entraîné par elle, plutôt qu'il ne la 
dirigea. Suivant ses propres expressions, il 
suivit ce la troupe le long du chemin » ; à un 
moment il la quitta pour aller voir une dame 
de ses amies qui l'avait visité quelquefois dans 
sa prison, M"^® Simonis. Il la trouva qui déjeu- 
nait avec d'autres dames. Il causa quelque peu 



* « Quant à Tautre préfet Bochéiampe, on le vit rôder en 
curieux autour de PHôtel de Ville et du Ministère » jusqu'à 
son arrestation. Desmarest, loc. cit., p. a5a. 
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avec elles, puis il se rendit sur la place de l'Hô- 
tel de Ville et contempla le monument. 

« C'est à quoi il borna son rôle comme pré- 
fet de la Seine. 

« Sa cohorte, il l'avait perdue : l'Hôtel de 
Ville était silencieux ; personne n'était là pour 
recevoir le nouveau chef du département, Bo- 
chéïampe, dans le fond, plus soucieux de con- 
server une liberté dont il avait été si longtemps 
privé que de conquérir la préfecture qu'on lui 
avait octroyée, se sentit inquiet. 

(L Dédaigneux des grandeurs, oublieux du 
rôle important qu'on lui avait confié, il ne se 
souvint que d'une chose, c'est qu'hier encore, 
il était détenu politique, qu'aujourd'hui il était 
en liberté, et que les libérés ne pouvaient 
demeurer à Paris sans carte de sûreté. De 
l'autre côté de la Seine, il vit la préfecture de 
Police ; il s'y rendit pour solliciter cette carte 
et s'enquit du bureau où on les donnait. 

« La préfecture de police était en efferves- 
cence. A ses questions on ne répondit que par 
cet ordre donné par un inconnu : « Voilà quatre 
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hommes.* Allez ! faites dire au concierge de 
là-bas de ne laisser entrer personne étranger 
au bureau. » 

(( Le préfet de la Seine fit demi-tour et n'exé- 
cuta pas Tordre qu'on lui donnait. 

a En camarade compatissant — c'est lui- 
même qui le déclara — il ne voulut pas gar- 
der la bonne nouvelle que, décidément, il y 
avait quelque chose de changé pour les prison- 
niers d'hier. 

(c II retourna à la Force et, joyeux, annonça 
à son ami Mûller, prisonnier d'Etat comme lui, 
que ses misères allaient finir. 

a — Mûller, lui dit-il, soyez tranquille ; tous 
les prisonniers d'Etat vont sortir. 

« Puis il s'en fut. 

« A quelque temps de là, il fut arrêté avec 
Guidai*. » 

Boutreux, Guidai et Bochéïampe n'avaient 
pas seuls dépisté, un instant, la police. Nos 
lecteurs n'ont pas oublié avec quel art de pres- 

^ Maurice Dumoulin, loc. ct^,.p. 189. 
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tidigitateur Râteau avait, la veille, quitté son 
costume de caporal pour revêtir celui d'officier 
d'ordonnance. Or, en voyant Malet arrêté, le 
jeune militaire dont le rôle décoratif avait été 
plutôt effacé, avait de suite détalé à toutes 
jambes de Thôtel de la place, à la faveur de 
la foule. 11 avait vite hélé un cocher et donné 
ordre de le conduire passage Saint-Pierre. 
Pendant que le cheval trottinait, il s'était dé- 
barrasé de son uniforme, et il avait même cassé 
une vitre dans sa précipitation. 

Aussi, arrivé au bout de sa course, le co- 
cher ne fut pas moins stupéfait qu'avait pu 
l'être, la veille, son compagnon Georges, en 
déchargeant le même client, quand il vit le 
gaillard qu'il « avait pris » place Vendôme, en 
brillant uniforme, sortir du fiacre, seulement 
vêtu de son shako et de sa chemise, discuter 
avec lui le prix du carreau, et entrer, dans 
cette tenue sommaire, sous une porte du pas- 
sage. 

A la hâte. Râteau escalada les trois étages, 
reprit, en un tour de main, son uniforme de 
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caporal, et redescendit en courant, sans don- 
ner aucune explication à Gajamano de ce nou- 
veau changement à vue * . 



Et Lafon ? 

Le rôle, joué parle confident de Malet dans 
la matinée du 12 octobre, a été passé sous 
silence par tous les auteurs qui ont écrit sur 
la conspiration . Il est de fait que si Ton demande 
aux Archives nationales les pièces composant 
le dossier de Malet, on n'y trouve rien. Et pour- 
tant, un homme qui a reçu les confidences de 
l'abbé Lafon, nous voulons parler du général 
César Caire de la Harpe, précepteur de l'Em- 
pereur de Russie ^^ nous a laissé sur les agis- 
sements de l'imprésario occulte de la conspi- 
ration, les plus curieux détails : « Placé auprès 
de Guidai à la préfecture de Police, il fut chargé 

* Le soir même il fut arrêté. 

^ L'abbé Lafon avait rendu visite au général C. G. de la 
Harpe, en mai 1814, dans le but d'être recommandé par lui à 
l'Empereur de Russie. 
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par celui-ci de se rendre place Vendôme, à 
rÉtat-major de la place, où devait être Malet, 
afin de savoir pourquoi l'envoi des ordonnances 
avait cessé. En arrivant, il trouva la porte obs- 
truée par des soldats. Un officier, auquel il 
s'adressa, le conduisit devant le lieutenant- 
colonel Laborde, occupé alors à rédiger un 
procèS'Verbal. Ce dernier lui ayant demandé 
avec humeur ce qu'il voulait, Lafon répondit 
qu'il venait pour demander des renseignements 
sur des parents qui étaient dans l'armée de 
Russie, et se plaignit vivement qu'on eut tant 
de peine à se les procurer. Laborde impatienté 
le renvoya en lui disant de revenir dans un 
autre moment. Lafon, se doutant qu'il était 
survenu quelques empêchements, profita de 
l'avis. Déjà il avait gagné le jardin des Tuile- 
ries, lorsque deux soldats, l'arrêtant, le con- 
duisirent devant Laborde. Alors il renouvela 
ses plaintes, et Laborde, dans ce moment très 
affairé, ordonna de le laisser aller. Il fit annon- 
cer dans les gazettes qu'on l'avait trouvé pendu 
dans la foret de Sénart et trouva le moyen 
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d'être placé dans un collège comme institu- 
teur*. y> 

L'idée ne vint à personne de contrôler la 
véracité des communiqués de Lafon àla presse 
parisienne : la mystification fut complète, et 
la police ne fit aucune recherche. Ce diable 
d'homme, caché d'abord sous un faux nom à 
Louhans, comme nous l'avons déjà dit, parvint 
à se faire nommer instituteur, puis régent du 
collège de cette ville; et Ton vît ainsi un 
homme dont la tète avait été mise à prix par 
l'Empereur, salarié et nourri par lui comme 
fonctionnaire jusqu'à la Restauration. De 
retour dans la capitale à cette époque, décoré 
de la Légion d'Honneur par Louis XVIII, il 
eut ses entrées aux Tuileries, devint précep- 
teur des pages, et plus tard, pensionné de la 
Monarchie, toujours bien posé dans la société 
royaliste, il vieillit ainsi à l'abri du be- 
soin, et mourut paisiblement dans son lit en 
i836* 

^ Voir l'Intermédiaire des chercheurs et curieux, n<> du id 
ftvril 1878, XI, 197, sous la signature de M. Paul Nipson. 
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Il était onze heures du matin, lorsqu'un 
garde de Paris de planton entra place du Car- 
rousel dans la cour de l'hôtel d'Elbeuf, rési- 
dence de l'archichancelier Cambacérès*. Il tira 
une lettre d'un grand portefeuille de cuir qui 
lui battait les flancs et la remit au concierge 
avec ordre de la porter immédiatement à Son 
Altesse. 

L'archichancelier était en train de se faire 
faire la barbe. Dès les premières lignes il crût 
rêver : 



ÉTAT-MAJOR 
DE LA 

PLAGE DE PARIS Le a3 octobre 1812. 

« Monseigneur, 

(( Votre Altesse est sans doute instruite de Tévé- 
nement qui vient d'arriver ; le général Hulin vient 
d'être assassiné par un général Malet ; toutes les 

^ Cambacérès (Jean-Jacques Régis de), homme d'État, né 
à Montpellier en 1753, député de THcrault à la Convention et 
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troupes étaient mises par lui en mouvement pour 
consigner les autorités. Je donne les ordres néces- 
saires pour rétablir l'ordre. 

« J'attends ceux de Votre Altesse. 

« Agréez, Monseigneur, Thommage de mon res- 
pect. 

« DoucET. » 

a Le général Hulin n'est que blessé à la 
tète*». 

Sur ces entrefaites, Real ^ arrivait à rhôtel 
et confirmait la stupéfiante nouvelle à l'archi- 
chancelier, tout étourdi d'un si fabuleux coup 
de théâtre. — « 11 n'y a pas de doute, dit-il, 
les conspirateurs vont venir me massacrer. » 
Et vite il envoie ordonnances sur ordonnances 



aux Cinq-Cents, second consul après brumaire ; sous l'Em- 
pire, archictancelier, prince, duc de Parme ; aux Cents jours, 
pair et ministre de la Justice. En i8i5, il fut exilé comme 
régicide, ce qui est faux : dans le procès de Louis XVI, il 
r avait déclaré coupable, mais il avait demandé la suspension 
du décret jusqu'à la fin des hostilités, et s'était prononcé 
pour le sursis de Texécution. A sa mort, en 1824, une ordon- 
nance royale voulut enlever à ses héritiers ses lettres et ses 
papiers, ce qui fut l'occasion d'un procès célèbre. 

* Papiers de Cambacérès, Arch. nat. 

2 Alors adjoint au ministre de la police. Il habitait l'hôtel 
n^ I de la rue de Verncuil, à proximité par conséquent de 
Cambacérès. 
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au ministre Clarke, et lui signifie « qu'il répond 
sur sa tête de la sûreté de sa personne ; qu'en 
sa qualité de chef du gouvernement il lui 
ordonne de prendre les mesures les plus 
promptes, les plus extrêmes, pour préserver sa 
personne et faire arrêter les scélérats qui osent 
se révolter contre l'Empereur *». 

Mais déjà des estafettes envoyées par La- 
borde annonçaient que la conspiration était 
étouffée^ et que tout rentraitdansl'ordreaccou- 
tumé. 

A la hâte, Cambacérès quitte l'hôtel, traverse 
la grande ville bouillante de fièvre, et il gagne 
le palais de Saint-Gloud, résidence de l'Impé- 
ratrice, où s'empressaient d'arriver les con- 
seillers de la Couronne, tous essoufflés de 
frayeur et de serments. 

La princesse reçut avec une sorte d'impas- 
sibilité et d'indifférence les graves nouvelle» 
qu'on lui apportait. Elle se disposait à mon- 
ter à cheval et elle parut fort contrariée 

A Cité par Montgaillard. Hist. de France, t. Vif, p-, i3^ 
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d'être ainsi dérangée dans sa quiétude et 
ses projets de promenades. « Qu'auraient- 
ils pu me faire? dit-elle avec une sorte de 
hauteur à l'archichancelier. Je voudrais bien 
savoir ce qu'ils auraient pu faire à la fille 
de l'Empereur d'Autriche ! » Cambacérès, 
sortant un peu de ce calme solennel qui 
jamais ne le quittait, lui répondit assez aigre- 
ment : « Ma foi, Madame, Votre Majesté est 
bien heureuse de voir les événements d'un 
œil aussi philosophique, car elle sait sans 
doute que le projet du général Malet était 
de mettre le roi de Rome ^\yyi Enfants-Trou- 
vés^ », pour y être élevé jusqu'à sa première 
communion et être mis ensuite en appren- 
tissage. L'idée de Malet était sans doute 

1 M™e d'Abrantès, loc. cit., p. i36. On trouva, en effet, 
dans la pocbe de Malet un plan rédigé par lui qui réglait 
ainsi le sort du roi de Rome et arrêtait que pour Marie-Louise 
« on devrait décider la chose plus tard ». L'hospice des 
Enfants-Trouvés se trouvait, depuis 1809, n^ 74 rue d'Enfer, 
dans Tancienne maison de VOratoire fondée en i65o pour le 
noviciat de cette illustre congrégation. La rue d'Enfer, au- 
jourd'hui rue Denfert-Rochereau, devait sa dénomination à 
une porte dite de Fer, établie en face le palais des Thermes, 
lors de la construction de l'enceinte de Philippe-Auguste, et 
détruite en 1684^ 



l32 LA CONSPIRATION DE MALET 

de le faire porter au tour * par un planton. 
Lorsque Cambacérès fut de retour à Paris, 

* La législation qui réglait le sort des enfants trouvés 
venait d'être établie par le décret du 19 janvier 181 1. 

Sous l'empire de ce décret, des tours furent ouverts dans 
les différents hospices. Chaque tour se composait d'une sorte 
de boîte assez spacieuse pour recevoir l'enfant abandonné. La 
personne qui avait pris sur elle la responsabilité de l'aban- 
don arrivait furtivement la nuit, déposait son fardeau, tirait 
une sonnette et s'éloignait sans être inquiétée. Le berceau 
mobile avait tourné sur lui-même, et l'enfant délaissé se trou- 
vait dans une salle, en présence d'une sœur de la charité qui 
lui donnait les soins convenables. 

Malgré notre peu de penchant pour l'histoire conjecturale, il 
est permis ici de nous demander ce qui serait arrivé si Malet 
eût triomphé. A ce sujet, Rovigo, qui fut acteur dans le drame, 
témoin des événements et particulièrement à même de juger 
de l'état des esprits, s'exprime ainsi dans ses Mémoires : 

« Sans le contre-temps qui lui lit manquer l'arrestation du 
ministre de la Guerre, et qui me rendit aussitôt à mes fonc- 
tions, le général Malet aurait été maître de beaucoup de 
choses en peu de moments, et dans un pays si susceptible de 
la contagion de l'exemple. Il aurait eu le trésor, qui était 
riche dans ce temps-là, la poste et le télégraphe, et il y avait 
cent cohortes de gardes nationaux en France. Il aurait su, 
par l'arrivée des estaffettes de l'armée, la triste situation où 
étaient alors les affaires, et rien ne l'aurait empêché de saisir 
l'Empereur lui-même, s'il était arrivé seul, ou de marcher à 
sa rencontre, s'il avait été accompagné. 

« Malgré cela, Malet n'aurait pas joué longtemps le rôle 
d'un nouveau Cromwell, parce que la fourberie aurait été 
reconnue, et que tout le monde en France était las de mou- 
vements; vraisemblablement, il aurait bientôt été seul pour 
consolider l'exécution de son projet. 

« Mais ce danger dont la tranquillité publique fut menacée 
était grand, et l'on reconnut, malgré soi, un côté faible dans 
notre position que chacun croyait mieux affermie. » Rovigo, 
loc. cit., p. 40. 
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le gouvernement composé des ministres et 
des grands dignitaires s'assembla sous sa pré- 
sidence et arrêta ce qu'il y avait à faire, ce L'ar- 
chichancelier, avec son art d'adoucir les aspé- 
rités, de neutraliser les propositions extrêmes, 
ce qui est du bon sens, mais ce qui n'est pas 
toujours de la justice, fit décider la formation 
d'une commission militaire à laquelle furent 
déférés plus de vingt prévenus. En réalité, il 
n'y avait qu'un coupable, car, outre l'attentat 
politique que le général Malet avait essayé de 
commettre, il avait renversé presque mort à 
ses pieds un homme qui, heureusement, n'en 
mourut pas. Mais les généraux Lahorie et Gui- 
dai, entrés volontiers sans doute dans son 
projet, entrés toutefois sur l'articulation d'un 
faux auquel ils avaient cru, d'ordres supposés 
qu'ils avaient admis, n'étaient des coupables 
ni devant Dieu ni devant les hommes. C'étaient 
à la vérité des officiers d'un grade élevé, et 
fort suspects ; ils avaient participé assez lon- 
guement à un attentat, soit ; mais si pour eux 
un doute pouvait naître, pouvait-il y en avoir 
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un seul à Tégard du commandant de la 
lo® cohorte, le colonel Soulier, brave militaire 
qui avait appris la mort de Napoléon avec 
chagrin, y avait ajouté foi et avait obéi^? » 
N'était-ce pas le cas aussi des vingt-deux 
autres prévenus? 



* 



Le lendemain, quoique à peine remis de 
leurs angoisses et de leur frayeur, le prince 
archichancelier et les ministres célébraient 
dans un splendide festin donné au Rocher de 
Cancale^y Theureuse issue d'une aussi vigou- 
reuse bastonnade qui, du crépuscule au jour, 
avait failli mettre bas l'Empire. Gambacérès 
(( s'y rendit en grand costume ; toutes les 
issues de ce grand cabaret étaient obstruées 

* ïhiers, loc. cit., p. 624, 

* Dans la rue Montorgueil, à l'angle de cette rue et de la 
rue Maudar n^ 2. C'étaient là que les membres du Caveau 
tenaient leurs séances et que se réunissaient les viveurs, les 
fameux de PEmpire et de la Restauration, Romieu, James 
Rousseau, Horace Raisson, etc. Là ont chanté Piis, Desau- 
giers, Parny, Desfontaines, etc. Là Béranger est venu apporter 
ses premiers essais. 
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par des équipages en grande livrée », et une 
atmosphère de gaieté exhilarante emplissait 
les salles du légendaire restaurant, où le 
fameux Baleine offrit à ses convives tous les 
chefs-d'œuvre de son répertoire ; « l'un des 
ministres se montra même en grande loge à 
l'Opéra », comme s'il se fut agi « de rassu- 
rer les bons Parisiens, en leur montrant que 
les ministres étaient sains et saufs, ainsi que 
le gouvernement^ ». 

^ Montgaillard, loc. cit., p. i33. 



PRISON DE L'ABBAYE 

(D'après une gravure parue dans l'Illustration 
lors de la démolition de cette prison en i854.) 



Construite de i63i à i635, cette lourde bâtisse, située rue Sainte- 
Marguerite, occupait une surface rectangulaire, exactement com- 
prise entre les façades des maisons portant les n<» 1 35- 187 et itiS 
du boulevard Saint-Germain. Jadis prison de juridiction du sei- 
gneur abbé de Saint-6ermain-des-Prés, elle servait avant la Révo- 
lution de prison militaire. Le 3o juin 1789, le peuple en enfonça 
les portes pour délivrer les soldats des gardes-françaises, qui y 
avaient été enfermés pour n'avoir pas voulu tourner leurs armes 
contre les citoyens au 14 juillet. C'est par cette prison, surtout les 
cours et le jardin de l'Abbaye, que commencèrent les massacres 
de Septembre. Plus tard elle reçut d'autres victimes : M»« Roland, 
Charlotte Corday, etc. Sous l'Empire, elle reprit sa destination 
de prison militaire, et, sous la Restauration, on y renferma les 
généraux Thyard, Belliard, Decaen, etc. Le général Bonnaire y 
mourut de chagrin deux mois après avoir été dégradé, en 18 16, 
sur la place Vendôme. Cet édifice, auquel se rattachaient tant de 
souvenirs funèbres, fut démoli en i854. 
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Quatre jours après la conjuration, le 27 00- 
tobre, à sept heures du matin, le procès s'ou- 
vrit dans la grande salle des Conseils de 
guerre ^ La commission militaire se compo- 
sait% outre le président général Dejean, de 
cinq juges, tous officiers supérieurs. Malet 
parut le premier, suivi des vingt-trois autres 
inculpés, chacun assisté d'un gendarme. Le 



^ Rue du Cherche-Midi, alors n® 34, aujourd'hui n^ 37. 
Disons en passant, si cela peut intéresser le lecteur, que cette 
appellation bizarre venait d'un cadran, placé dans cette rue, 
près duquel on avait peint des gens « cherchant midi à qua- 
torze heures ». 

^ La Commission militaire était ainsi composée : président, 
le général de division Dejean ; juges, le général de brigade 
Dériot, le général de brigade Henri, le colonel Géneval, le 
colonel Moncey et le major Thibaut ; rapporteur, le capitaine 
Delon» Moniteur du 3o octobre 181 a. 
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capitaine rapporteur Delon donna lecture de 
l'arrêt, et, tout de suite, les débats s'ouvri- 
rent. 

Interrogé le premier, Malet répond avec 
beaucoup de calme : son attitude est noble 
sans emphase et ferme sans arrogance, et ses 
réponses au président sont superbes d'abné- 
gation et de sérénité. Il assume sur sa tête 
toutes les responsabilités du complot; il 
reconnaît les pièces pour les avoir fabriquées, 
et il affirme hautement que les officiers assis 
avec lui sur le banc de l'accusation sont abso- 
lument innocents, 

— Alors, quels sont vos complices ? lui dit 
le président Dejean. 

— La France entière ; vous même, monsieur 
le président, si j'avais réussi, riposte Malet 
avec un air de grandeur et de fierté. 

Lahorie prend son rang dans la procession 
qui va suivre : « J ai été trompé comme le pré- 
fet de la Seine et le ministre lui-même. Pour- 
quoi ne sont-ils pas à mes côtés ? 

ce J'avais vu, ajouta-t-il,ledix-huitbrumairef 
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une révolution qui s'était faite de la même 
manière. En effet, un grand nombre de troupes 
obéissaient au général Malet, non pas comme 
une troupe accoutumée à obéir à un gouver- 
nement qui ne se croit pas dans un état de 
fausse position ; tous les officiers qui sont ici 
présents peuvent l'attester; ils obéissaient 
comme on obéit communément. Paris était 
dans un état de tranquillité absolue. Il était 
grand jour... J'ai pu me tromper; j'ai pu 
croire le Sénat assemblé; j'ai pu croire 
qu'il formait un gouvernement nouveau ; je 
me suis trompé. Demandez à un corps entier 
d'officiers qui sont ici ; je ne doute pas de leur 
bonne foi à tous ; ils étaient dans un état de 
crédulité absolue*. » 



* Procès-verbal du jugement. Le docteur Luys, dans une 
étude sur la Crédinté sociale^ n'a pas manqué d'exprimer son 
opinion sur ce qui s'était passé d'étrange, au point de vue 
psychologique, à Paris en 1812. « Les études sur l'hypnotisme, 
dit-il, mettent à nu un état d'âme spécial, la suggestibilité, la 
crédivité, qui existe à l'état normal chez certains groupes 
humains, et qui vit avec leur substance et se révèle çà et là, à 
certaines périodes de l'existence. Cette crédivité spéciale est 
plus ou moins forte suivant les âges, suivant les moments 
variés de la vie, suivant le milieu ambiant, suivant certaines 
conditions professionnelles (les fonctionnaires^ les militaires 
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Ce système de défense est aussi celui de 
tous les autres accusés, et particulièrement 
du colonel Soulier, qui déclare que la mort de 
TEmpereur lui a fait verser des larmes, que 
son émotion était telle qu'il n'a rien compris 



et toutes les carrières disciplinées en sont des exemples jour- 
naliers) ; elle constitue le fond commun de la neurologie 
humaine et une force active automatique toujours latente, tou- 
jours en puissance, que les conducteurs d'hommes savent 
toujours plus ou moins canaliser à leur profit; c'est l'élé- 
ment fondamental du gouvernement des âmes ; c'est l'immense 
puissance de la bêtise humaine qui se déroule en action ! 

Dans cet ordre d'idées, quoi de plus étrange, au point de vue 
psychologique, que ce qui s'est passé à Paris en 1812, au sujet 
de la conspiration du général Malet ? Il y a là un exemple de 
la crédivité humaine des plus manifestes, et qui donne une 
idée bien nette du pouvoir rayonnant d'un esprit vigoureux, 
fascinateur, sur des esprits aptes à la suggestion ! C'est une 
action comparable à celle du rayonnement de la lumière sur 
une plaque photographique qui enregistre tout ce qu'on lui 
présente sans réaction. N'a-t-on pas vu un homme d'une 
énergie rare, le général Malet, ayant mûri un projet de cons- 
piration contre le gouvernement de l'Empereur, qui était à 
ce moment à son apogée, le mettre à exécution, et chercher 
inopinément des complices chez des généraux détenus à ce 
moment à la prison de la Force et les embaucher dans son 
complot, en leur racontant les faits les plus invraisemblables, 
qu'ils acceptent sans chercher à les vérifier ! Il leur fait voir 
un faux sénatus-consulte, qui les met à sa disposition, en leur 
annonçant la mort de lEmpereur. 

Tous ces officiers acquiescent, ils sont suggestionnés, et, 
sans discuter, ils se mettent sous ses ordres, acceptent des 
missions et suivent passivement, par habitudes hiérarchiques, 
les instructions reçues ; ils sont acquis et prêts à l'action. 

Chose bien plus étrange ! alors que cette échauffouréepure- 
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à ce qu'on lui voulait^ sinon que le général 
Malet était revêtu de grands pouvoirs et qu'il 
devait obéir. 

(( Tout ce que dit le colonel est vrai, dit 
Malet : lorsque je suis arrivé près de lui, je 
l'ai trouvé au lit malade ; pendant le peu de 
temps que j'ai resté là, il a changé deux fois 
de linge; j'ai demandé que Ton fît prendre 
les armes à la cohorte pour lire le sénatus- 
consulte, Tordre du jour et d'autres actes. Là, 
il a fait venir l'adjudant-major, et lui a dit de 
faire mettre la cohorte à ma disposition, quand 
les actes seraient lus. Puisque j'avais donné 
les ordres à M. le colonel de faire marcher la 
cohorte, c'était dans mon ordre écrit, M. le 



ment militaire se passait en plein Paris, n'a-t-on pas vu le 
Préfet de la Seine lui-même, administrateur sage, homme 
très considéré dans son entourage, être entraîné lui aussi, 
accepter la nouvelle idée de la mort de l'Empereur, recon- 
naître le faux Sénatus-Consulte, croire à la chute du gouver- 
nement que lui annonce Malet, et aller en pleine crédivité 
jusqu'à faire préparer la salle des séances du Gouvernement 
Provisoire ». Journal de Neurologie. Crédivité sociale. Sug- 
gestion à l'état normal chez les individus lucides. 

* « Jugez de ma position pendant la lecture de cette pièce ; 
c'est que j'ai trempé quatre chemises de sueur. » Déposition 
de Soulier, Procès-verbal sténographié du jugement. 
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colonel se trouvait sous mes ordres, aussi bien 
que si j'avais été un général envoyé par le 
Sénat; j'en jouais le rôle en ce moment-là; il 
devait m'obéir, parce que je me serais fait 
obéir s'il ne l'avait pas fait^ » 

Piquerel se crut devant des juges militaires 
imbus de l'esprit de discipline : 

« Je suis un soldat qui ne connais que la 
consigne, dit-il. Le code militaire est net et 
précis. Dans tous les cas, le grade inférieur 
doit obéissance au grade supérieur, le capo- 
ral au sergent, le sergent à l'adjudant, l'adju- 
dant au sous-lieutenant, le lieutenant au capi- 
taine, le capitaine au colonel. Peine de mort 
contre la désobéissance. On me reproche ici : 
quoi? d'avoir obéi. » 

Et il se rassit. 

Tant que durent les débats, Malet saisit avi- 
dement toutes les occasions de défendre ses 
coaccusés, en assumant sur lui seul la terrible 
conséquence des faits qu'il reconnaît cons- 
tants. 

^ Procès-verbal du jugementi 
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L'interrogatoire terminé, la parole est don- 
née aux accusés et à leurs défenseurs. 

Deux seulement avaient un avocat. M® Cau- 
bert, beau-frère du capitaine Steenhower, pré- 
venu quelques heures seulement avant le juge- 
ment, venait prêter à son parent, marié et père 
de six enfants, l'appui de sa parole et défendre, 
en même temps, tous les autres accusés, espé- 
rant obtenir des juges de l'Empereur ce que 
la grande voix de Gicéron obtint de César. 
(( Que résultera-t-il de cette affaire? dit-il, en 
terminant sa plaidoirie. La punition sans doute 
de quelques-uns des coupables, mais l'indul- 
gence pour des gens qui n'ont été qu'impru- 
dents. Il en résultera pour Sa Majesté que cette 
conspiration, la plus grande folie qu'on ait pu 
imaginer, servira à manifester, de plus en plus, 
Tamour que lui ont témoigné tous ses sujets 
et tous les braves militaires de son armée. » 

Un autre avocat se présenta pour plaider 
également la cause d'un de ses parents, le 
sous-officier Julien. Mais ce défenseur officieux 
ne semblait guère rompu aux joutes de l'art 
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oratoire, à en juger par l'exorde peu assuré de 
sa plaidoirie : « Etant aussi étranger que je le 
suis à une matière aussi grave, dit-il, peu 
habitué à paraître devant une société aussi 
nombreuse, etc.. » Ce prélude nous suffit 
pour juger des torrents d'éloquence contenus 
dans le plaidoyer de ce brave homme, et nous 
pouvons revenir à Tinculpé principal. 

— Accusé Malet, dit le président, vous avez 
Ja parole. 

Malet se lève, et d'une voix calme, avec une 
superbe tranquillité d'âme et une impression- 
nante fierté, il dit : 

« Un homme qui s'est constitué le défen- 
seur de son pays n'a pas besoin de défense; 
il triomphe ou il meurt. » 

Quand le tour de Guidai fut venu et que le 
président lui demanda ce qu'il avait à dire 
pour sa défense, il répondit sans se lever : 
(( Qu'on me fusille le plus vite possible. » 

Borderieux, capitaine de la garde, fut plus 
prolixe : il invoqua ses dix-huit ans de service, 
quatorze campagnes, et cinq blessures. Vai- 
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nement il s'écria que Taigle impériale était 
son palladium, l'Empereur son père et son 
idole ; vainement il poussa à pleins poumons 
le cri de : Vive l'Empereur' ! 

Le caporal Râteau se lève après les autres, 
il ferme la marche des inculpés. Il dit qu'il 
est tombé dans le piège qu'on lui avait tendu. 
Aussitôt Malet se lève : 

<( Président, dit-il, la défense de M. Râteau 
me regarde plus personnellement que la 
mienne; M. Râteau est venu, dans la maison 
de santé où j'étais, voir un ami de son pays ou 
bien un parent ; je crois que c'était un parent. 
Je l'ai vu là quatre ou cinq fois : il s'est trouvé 
une circonstance où son ami me dit : Si vous 
pouvez, tâchez par vos connaissances de le 
faire avancer, vous me rendrez un service per- 
sonnel. La circonstance s'est présentée; sans 
rien dire à M. Râteau, je lui ai demandé s'il 



* « Il ne me reste aucune fortune, je suis dévoué à l'Empe- 
reur, je suis enfant de troupe, j'ai dix-huit ans de service et 
quatorze campagnes... Que vais-je devenir ?•... Point d'asile, 
point de fortune que les aigles de Napoléon qui m'en ser- 
vent, et je jure d'être fidèle. » Procès-verbal du jugement. 
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avait bien Tenvie d'avancer; il me dit que 
c'était Tenvie de tous les militaires et qu'il ne 
servait que pour cela. Je lui dis : mon ami, 
Toccasion s'en présentera peut-être, je vous le 
dirai. Le soir où je Tai rencontré, je lui ai dit 
que j'étais chargé par le Sénat de mettre à 
exécution des ordres, et que s'il voulait être 
mon aide de camp, je lui donnerais l'avance- 
ment que je lui avais promis. Il a accepté; les 
choses s'ensuivirent. Il est venu avec moi dans 
la maison; il a mis l'uniforme d'aide de camp; 
il ne savait pas venir pour autre chose. Voilà 
la vérité pour Râteau*. » 

Les débats étant clos, le général Dejean 
ordonne aux gendarmes de faire sortir les 
prévenus. En quittant la salle, Borderieux et 
Râteau voulurent manifester une dernière fois 
leur dévouement à la cause impériale ôt 
crièrent : Vive l'Empereur! — Et sa justice 1 
ajouta Lahorie, bouffonnant. 

L'entr'acte dura une demi-heure. Puis, de 

* Procès-verhal du jugement. 
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nouveau, on introduisit les vingt -quatre 
accusés. Quand chacun eut repris sa place, 
le président, debout, la tête couverte, pro- 
nonça Tarrêt au milieu du silence : Étaient 
condamnés à la peine de mort et à la confis- 
cation de leurs biens : les généraux Malet, 
Lahorie et Guidai,, les colonels Soulier et 
Rabbe, les capitaines Piquerel, Steenhower et 
Borderieux, les lieutenants Beaumont, Fes- 
sart et Reynier, le sous-lieutenant Lefèvre, 
le caporal Râteau et le corse Bochéiampe, 
Les autres étaient acquittés*. 

* Voici tout entier le dispositif de Tarrêt : 
a La commission militaire condamne, savoir : 
« i^ A l'unanimité le nommé Claude-François Malet^ ex- 
général de brigade, en réparation de crime contre la sûreté 
intérieure de TEtat, par un attentat dont le but était de 
détruire le gouvernement et Tordre de successibilité au trône 
et d'exciter les citoyens et habitants à s'armer contre l'autorité 
impériale, à la peine de mort et à la confiscation de ses biens; 
2° A l'unanimité le nommé Victor- Claude -Alexandre 
Panneau de Lahorie et Maximilien- Joseph Guidai, ex-géné- 
raux de brigade ; Gabriel Soulier, chef de bataillon ; Nico- 
las-Josué Steenhower, Pierre Borderieux, Antoine Piquerel, 
capitaines; Antoine Fessart, Louis-Joseph Lefèvre, Louis- 
Marie Reynier, Hilaire Beaumont, lieutenants ; Jean-Auguste 
Râteau, caporal, en réparation du crime de complicité avec 
le nommé Malet, à la peine de mort et à la confiscation de 
leurs biens ; 

3° A la majorité de six voix contre une le nommé Jean- 
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Après le prononcé de Tarrêt, on fit rentrer 
dans la salle d'audience les six condamnés : 
Malet, Rabbe, Soulier, Picquerel, Borderieux 
et Lefèvre. 

— Vous avez manqué à l'honneur, leur dit 



François Rabbc, colonel, en réparation du crime de compli- 
cité avec le nommé Malet, à la peine de mort et à la confis- 
cation de ses biens ; 

« 4** A la majorité de cinq voix contre deux le nommé 
Joseph-Louis Bochéiampe, prisonnier d'État, en réparation 
du crime de complicité avec le nommé Malet, à la peine de 
mort et à la confiscation de ses biens. 

« Les dites peines prononcées contre les ci devant nommés, 
en conformité des articles 87 et 88 du Code pénal de 1810, les 
dits articles ainsi conçus : 

« Article 87. L'attentat ou le complot dont le but sera, soit 
de détruire ou de changer le gouvernement ou l'ordre de suc- 
cesssibilité au trône, soit d'exciter les citoyens ou habitants 
à s'armer contre l'autorité impériale, seront punis de la peine 
de mort et de la confiscation des biens. 

« Article 88. Il y a attentat dès qu'un acte est commis ou 
commencé pour parvenir à l'exécution de ces crimes, quoi- 
qu'ils n'aient pas été consommés ». 

« La commission militaire décharge et acquitte : i^ A l'una- 
nimité, les sieurs Gomont dit Saint-Charles, sous-lieutenant; 
Joachim-Alexandre Lebis, et Amable-Aimé Provost, lieute- 
nants ; Jean-Charles-François Godard, capitaine ; Joseph- 
Antoine Viallevielhe, Jean-Henri Caron, Pierre-Charles Limo- 
zin, adjudants sous-officiers ; Jean-Joseph Julien et Jean- 
Baptiste Caumette, sergents-majors, du crime de complicité 
dont ils étaient prévenus ; 

« 2^ A la majorité suffisante de trois voix contre quatre, le 
sieur Georges RoufF, capitaine, du crime de complicité dont 
il était prévenu, conformément à la loi du i3 brumaire an V. 

« La commission militaire ordonne que les acquittés ci- 



LE JUGEMENT i53r 

le président ; en conséquence, je déclare au 
nom de la Légion d'honneur, que vous avez 
cessé d'en être membres. 

Toujours drapé dans sa sérénité , Malet 
sourit dédaigneusement ; mais il fut le seul à 
se montrer ferme et digne. Soulier, les joues 
en feu, fit de nouveau des appels déchirants à 
la pitié de ses juges , et Borderieux égrena 



devant nommés sont mis à la disposition du ministre de la 
guerre ; 

« Ordonne, en outre, que le présent jugement sera imprimé 
au nombre de deux miHe 'exemplaires en placards, pour être 
affiché partout où besoin sera : 

« Enjoint à M. le juge-rapporteur de lire le présent juge- 
ment aux condamnés et aux acquittés, et, au surplus, de le 
faire exécuter dans tout son contenu, et ce, dans les vingt- 
quatre heures. 

« Ordonne encore que copie du présent sera adressé aux 
ministres de la guerre et de la police générale de l'Empire. 

« Fait, clos et jugé sans désemparer, en séance publique et 
permanente à Paris, le 29 du mois d'octobre 18 12, et les 
membres de la commission ont signé la minute du présent 
avec le greffier. 

« Signé à la minute : 

« Thibault, Moncey, Geneval, Fleury, Deriot, 
comte Dejean, président ; Delon, juge-rapporteur 
et Boudin, greffier. » 

Le lieutenant Provost, acquitté, fut rendu à la liberté et 
réintégré dans son emploi. Les autres officiers et sous-oflî- 
ciers acquittés furent détenus, comme prisonniers d'Ltat, 
jusqu'à la Restauration. 
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encore une fois toutes ses campagnes, les 
cicatrices de sa valeur, et ses exclamations 
enthousiastes pour l'Empereur. 

Reconduits à la prison, les condamnés furent 
suivis de près par le greffier, qui leur apprit 
que Texécution aurait lieu, à quatre heures 
de l'après-midi \ dans la plaine de Grenelle, 

Dès ce moment tous les condamnés furent 
vivement sollicités de faire des révélations; 
on leur promit, sinon la liberté, du moins 
une commutation de peine en échange de 
quelques mots pouvant livrer le secret de la 
conspiration. On ne pouvait croire, en effet, 
qu'un homme comme Malet, ne voyant per- 
sonne, avec douze francs dans sa poche, eut 
à lui seul mis ainsi l'Empire à deux doigts de 
sa perte. Malet, il fallait s'y attendre, repoussa 
avec dédain toutes les ouvertures qui lui furent 
faites, et ses compagnons, conspirateurs sans 
le savoir, qui avaient cru à la mort de l'Empe- 
reur et n'avaient fait qu'obéir, ne purent don- 
ner aucun détail . Le gouvernement ne sut rien. 

* Moniteur du 3o octobre iSia. 
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Le dénouement devait être tragique. 

Le 29 octobre 18 12, — c'était un jeudi, — 
à trois heures de Taprès-midi, par un temps 
sombre et brumeux, sept fiacres s'arrêtaient 
à la porte de la prison de l'Abbaye ^ Dans 
chacun de ces fiacres montaient deux con- 
damnés et deux gendarmes. Le funèbre cor- 
tège se mit en marche sous une imposante 
escorte de cavalerie. Il s'acheminait dans la 
rue Sainte-Marguerite, lorsqu'un officier d'or- 
donnance le joignit et lui fit faire halte. Cet 
officier était porteur d'un ordre de sursis 
signé de l'Impératrice régente en faveur du 

^ Place Sainte-Marguerite. 
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colonel Rabbe et du caporal Râteau , qui 
furent ramenés à la prison^ Les douze autres 
continuèrent leur chemin. Tandis que le colo- 
nel Soulier, suffoquant et terrifié, poussait des 
râles déchirants et se lamentait sur le sort de 
sa femme et de ses enfants, et que le colonel 
Borderieux, passant la tête à travers la por- 
tière du fiacre, s'évertuait à pousser à pleine 
poitrine les cris de Vive l'Empereur ! comme 
le gladiateur romain qui saluait César avant 
de mourir, Malet gardait la dignité du silence; 
mais ayant aperçu, dans la rue de Grenelle, 
un groupe de jeunes gens dont le regard lui 
semblait exprimer la douleur et Timpuis- 
sance : « Jeunes gens, leur cria-t-il, souvenez- 
vous du 23 octobre^ ! » Plus calme, dans son 
fiacre , le pauvre Bochéiampe récitait à voix 

* « D'après les ordr'cs de Son Excellence le Grand Juge, il 
a été sursis à l'exécution en ce qui concerne les condamnés 
Rabbe et Râteau. » Moniteur du 3o octobre i8ia. La partici- 
pation de Rabbe, comme juge, au procès du duc d'Enghien, 
et la parenté de Râteau avec le procureur impérial de Bor- 
deaux furent les raisons de cette mesure de clémence. Con- 
damnés à la prison perpétuelle, Rabbe et Râteau furent 
graciés dès le début de la Restauration. 

' Ch. Nodier, loc. cit.; Lafon, loc. cit. 
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basse les prières des mourants. On appro- 
chait. Déjà le funèbre cortège traversait 
Tavenue de Lamotte-Piquet et le champ de 
Mars. (( Citoyens, s'écrie encore Malet en pas- 
sant devant l'Ecole militaire, je tombe, mais 
je ne suis pas le dernier des Romains. y> Le 
piquet de dragons, le sabre nu, débouchait 
enfin, à l'extrémité de la rue Dupleix, sur le 
lieu d'exécution. 

Là, la plaine était noire de têtes. Pendant 
que les tambours battaient aux champs, Malet 
et les autres condamnés descendirent de voi* 
ture, et d'un coup d'œil ils virent le décor où 
allait se jouer le dernier acte du drame : un 
immense carré formé par les troupes, au 
fond le mur d'enceinte du boulevard extérieur 
de l'Ecole militaire, et au milieu douze pi- 
quets de douze soldats* sur deux rangs, immo- 

* D'après le règlement militaire^ en 1812 comme encore 
-aujourd'hui, les condamnés étaient placés sur une même 
ligne et séparés par un intervalle de dix mètres; Un seul 
adjudant commandait le feu à tous les piquets, composés 
chacun de quatre sergents, quatre caporaux et quatre sol- 
dats. Des 144 hommes 3o ne participaient pas au premier 
feu : ils formaient le peloton de réserve destiné à la seconde 
décharge, si elle était nécessaire. 
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biles, attentlantrarme au pied. Le plus profond 
silence s'était fait. Arrivée au mur qui sépa- 
rait le boulevard extérieur du chemin de 
ronde S cette poignée de vieux soldats se met 
en ligne, comme sur un dernier champ de 
bataille. Malet se place au milieu, lève, pour 
la dernière fois, sa tête qui n'a pâli ni devant 
le canon des ennemis ni devant le peloton 
d'exécution, et fait face aux soldats. Il voit 
charger les armes, refuse avec hauteur de se 
laisser bander les yeux et il demande, en 
homme expérimenté, à commander le feu, ce 
qui lui est accordé ; alors, d'une voix ferme 
et bien accentuée, il commence : 

« Peloton ! portez arme ! » 

Les soldats, vivement émus à l'approche 
de la péripétie de ce drame terrible, font le 
mouvement commandé, mais ils l'exécutent 
mal et sans ensemble. 

(( C'est mauvais ! s'écrie Malet, il faut tâcher 

* L'exécution eut lieu le long du mur tout à fait contigu à 
la barrière de Grenelle, située à l'extrémité de la rue 
Dupleix. Cette barrière consistait en deux bâtiments, bâtis 
sur les dessins de Le Doux, avec péristyle à pilastres carrés. 
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de VOUS persuader que vous êtes devant 
Tennemi... Recommencez cela... Au temps! 
Portez arme 1 » 

Cette lois le mouvement fut plus régulier. 

a C'est moins mal, dit le général, mais ce 
n'est pas encore bien. Cependant, nous nous 
en contenterons... Attention pour le reste, et 
que vos fusils ne fassent entendre qu'un seul 
coup... Attention 1 » 

Et pendant plus d'un quart d'heure, l'intré- 
pide général continua de la sorte, faisant re- 
commencer jusqu'à trois fois le même temps, 
avec ces accents pénétrants et sonores que 
ceux qui avaient servi sous lui n'avaient point 
oubliés. 

Puis il reprit le commandement qui, cette 
fois, fut plus rapide, et au mot : « Feu ! » cent 
quarante balles criblèrent tous ces braves 
presque à bout portant \ Malet resta seul 
debout pendant quelques secondes, la main 
sur le cœur, l'œil fixé sur la troupe ; il eut le 



• * D'après le règlement militaire, le* piquet d'exécution doit 
être à 6 mètres du condamne. 
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courage de réclamer une deuxième décharge : 
a Et moi donc, vous m'avez oublié, mes amis ! 
Le peloton de réserve en avant ! Bien, portez 
armes ! » Cette fois, au mot FeUj Malet tomba 
la face contre terre ; mais il n'était pas encore 
mort. Il fallut l'achever à bout portant*. 

Les corps mutilés des douze suppliciés 
turent placés par des infirmiers du Val-de- 
Grâce ^ dans trois charrettes garnies de paille 
et menés au cimetière de Clamart\ où on les 

^ Le récit de ces derniers détails de rexécution sont 
empruntés presque textuellement à Touvrage de Sir Paul 
Robert : les Causes célèbres politiques, Paris, 1846, à la pla- 
quette de Dourille, loc. cit., p. 68, et au récit de l'exécution 
de Malet par M™® d'Abrantès, loc. cit., p. 104. 

* L'abbaye royale du Val-de-Grâce avait été transformée en 
hôpital militaire, en 1800. Déjà, en 93, on avait fait du cou- 
vent l'hospice de la Maternité, et de l'église un magasin 
d'équipements. 

3 Ce cimetière, où Ton enterrait seulement les pauves morts 
à l'Hôtel-Dieu, n'était pas situé, comme on pourrait le croire, 
dans la ville de Clamart attenante à Paris et assez proche de 
la plaine de Grenelle. Il était situé au quartier Saint- Marcel 
et fermé, depuis 1793, aux inhumations privées. Le nom de 
ce cimetière abandonné venait d'un ancien hôtel de Clamart 
situé près de son emplacement, hôtel qui existait encore en 
1646. Voir Dulaure, Histoire de Paris, t. IV, Paris 1839. Sur 
une partie du terrain de cet ancien cimetière a été commencée, 
en i83a, la construction de l'amphithéâtre d'anatomie, destiné 
à remplacer les amphithéâtres qui existaient dans les hôpitaux 
et les hospices pour l'instruction des élèves en nxédecine et 
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jeta pêle-mêle dans une fosse commune, et 
leur sang fut bu en silence par la terre. 



Et Boutreux? 

Arrêté le 27 octobre à Courcelles, dans la 
maison de M. de Bories où il avait trouvé un 
refuge*, Boutreux était enfermé le soir même 
à la prison de l'Abbaye. L'interrogatoire qu'on 
lui fit subir le lendemain montra que le mal- 
heureux était loin d'être dangereux, qu'il ne 
s'occupait guère de politique, enfin qu'il 
n'avait rien compris à la conspiration, sinon 
que Malet était revêtu de grands pouvoirs. 
Mais comment ne pas citer textuellement un 



en chirurgie. Les travaux n'en furent terminés qu'en i836; 
mais, dès i834, d^s salles de dissection furent ouvertes aux 
élèves. Voir l'Assistance publique en 1900. 

* Note du ministère de la Police générale du 27 octobre 
18 la. « L'individu, qui a faille rôle de commissaire de police 
sous Malet, est arrêté. » Papiers de Cambacérès, Areh. 
Nat. — « Je ne l'envoie pas à la commission militaire, parce 
que j'espère arriver par lui aux accointances civiles, s'il en 
existe ». Lettre de Rovigo à Cambacérès du 27 octobre 18 ii, 
au soir. Papiers de Cambacérès, Arck. nat, — 
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passage de la pièce officielle ? Ceci est du pur 
Boutreux : 

« A lui observé que, quand l'Empereur 
serait mort, ce serait le roi de Rome qui lui 
aurait succédé immédiatement, que lui, qui 
est bachelier en droit, ne peut ignorer les 
règles de l'hérédité qui veulent que le fils suc- 
cède à son père ? 

« R. Qu'il n'a étudié que le droit civil, et 
non le droit public, et qu'il ignore les règles 
de l'hérédité des souverains ^ » 

Que fit-il en prison ? 11 demanda du papier 
et il fit des vers. 

On était au mois de décembre 1 8 1 2 . Boutreux 
végétait toujours en prison, ne se doutant 
guère du sort qui l'attendait. Il roucoulait des 
élégies et égrenait des rimes d'or à sa fiancée, 
qui l'attendait là-bas, bien loin, à Nantes*. 



* Interrogatoire du 28 octobre. Arch. nat. F'^65oo. 

^ Boutreux, avant de commencer son droit, « travaillait 
chez M. Dijeon, marchand de coton et d'indigo, propriétaire 
d'une filature à Nantes ; la demoiselle, que le sieur Boutreux 
recherchait en mariage, n'est autre que la fille de ce dernier »» 
Note du préfet de Nantes du 25 février 1813. Arch. nat» 
F^eSoo. 
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Avec ce style propre aux poètes de fougère et 
de houlette, des grâces d'idylle et des caresses 
de pastorale, il lui rappelait leurs douces pro- 
menades, sous le soleil des beaux jours d'été, 
le temps où ils regardaient tous deux dans les 
feuillages le doux clair de lune des rendez- 
vous de Roméo, et où ils trouvaient tant de 
charmes à contempler les étoiles ou à cueillir 
des marguerites. 

Et cette lettre adressée au préfet de police, 
cette lettre où il met toutes ses illusions, 
toute son éloquence poétique et son dernier 
espoir. Avec une innocence digne de Tâge 
d'or, il raconte comment il connaît une jeune 
fille à qui il a promis le mariage, qu'il aime 
de cet amour que le bon Dieu met dans les 
bons cœurs. Ils se sont aimés tout enfants, et 
il n'a pu l'épouser jusque-là, parce qu'il n'avait 
pas de position. Les réalités de la vie ont 
seules séparé les deux amants. Mais aujour- 
d'hui il peut se tirer d'affaire, il est profes- 
seur, il n'y a plus d'obstacle. Il supplie Mon- 
sieur le Ministre d'abréger sa prison qui 
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retarde trop longtemps ce rêve de bonheur. Et 
même il ose engager Son Excellence à F « em- 
ployer soit dans son ministère, soit dans telle 
autre administration qu'il jugera convenable ». 
Et toujours pris de la rage de rimer, il 
adresse des stances au duc de Rovigo : 

Agréez ces vers, Monseigneur : 
Ils sont, je le sens bien, peu dignes de vous plaire ; 

Qui sait ? Peut-être votre cœur, 
En voyant les enfants, prendra pitié du père. 

STANCES 

O douce et chère Liberté, 
Seule tu sais donner du prix à l'existence ! 

Avec toi tout est volupté, 
Sans toi, comment goûter la moindre jouissance ? 

Ce n'est plus pour moi que ta luis, 
Soleil, dont les rayons doraient ma maisonnette ! 

Et toi, paisible astre des nuits, 
Tu ne viens plus, hélas ! visiter ma couchette. 

Mais abrégeons ces treize strophes aux 
suavités d'églogue^ avec clairs de lune, soleils 
couchants, soupirs et le reste, qui durent 
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Fac-similé d'un extrait de la lettre de Boutreux 
au duc de Rovigo. Arch. nat. 
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faire tressaillir les œuvres de Berquin dans la 
bibliothèque de Rovigo. 

Qui m'éveille ? bruit effrayant ! 
O verroux sans pitié ! Reste, douce espérance ; 

Ne me quitte pas un seul instant, 
Que vois-je? un messager! Giel! il tient ma sentence. 

« Jeune homme, apprends que Monseigneur, 
Non content d'excuser ton inexpérience, 

Veut bien encor, pour ton bonheur, 
Te charger des liens de la reconnaissance. 

A ta prière, près de lui 
Une place t'attend ; il compte sur ton zèle ; 

Il sera ton plus ferme appui. 
Comblé de ses bontés, sois-lui toujours fidèle. 

Monseigneur, à vos bienfaits 
Je dois la liberté, le bonheur et la vie. 

Voici ma devise à jamais : 
Mes jours pour Monseigneur, mon cœur pour Eulalie. 

Et, dans la langue des simples mortels, il 
ajoute à ces vers ce post-scriptum familier : 
<3c Dans ce moment, Monseigneur, vous êtes 
tout pour moi; je vous regarde comme ma 
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mère, comme mon frère, mon ami (!). Ne soyez 
donc point fâché que je vous parle comme un 
fils... Oh! que je serais content, si vous me 
mettiez à même de vous aimer comme mon 
bienfaiteur et mon père ! Excusez-moi, Monsei- 
gneur 1 que je courre me jeter dans vos bras 1 
Que je sois votre cher André (!), que je console 
ma pauvre famille, qui m'aime et que j'aime 
tant ! Oh 1 monseigneur, encore une fois dai- 
gnez me pardonner cette effusion du cœur\ » 

La réponse n'allait pas se faire attendre : le 
9 janvier, une décision de l'Empereur renvoyait 
le pauvre Boutreux, le rêveur inoffensif et inno- 
cent, devant une commission militaire qui le 
condamnait à Tunanimité, comme si, après la 
mare rouge de Grenelle, une goutte de sang 
fût encore nécessaire au salut de l'Empire ^. 

Quatre jours après, par un temps humide et 
une brume glaciale, au déclin d'une de ces 
journées sombres et tristes où Paris a son ciel 

* Lettre de Boutreux au duc de Rovigo, Arch. nat. F'^65oo. 

2 Jugement du ag janvier i8i3, présidence du général 
Dejean. Arch. nat. F^65oo. 
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bas et ses rues boueuses, Boutreux livide, le 
regard éteint , dans une voiture aux vitres 
couvertes de buée, se dirigeait vers le lieu de 
Texécution. A quoi songeait-il, en voyant la 
cité qui se déroulait devant lui ? Se rappelait- 
il le toit paternel, le grand rideau de serge où 
il avait recueilli le dernier soupir de sa mère ? 
Regrettait-il la douce sérénité des champs où 
il eût pu mener une existence obscure et 
rester un simple artisan de sa ville natale, 
n'ayant rien à démêler avec les hommes ? 
Maudissait-il ce Paris qu'il avait tant rêvé, 
avec ces fruits d'or, qu'il avait vu pour la pre- 
mière fois, il y a six mois, les bras tendus et 
le cœur tout gonflé d'espérance ? On l'ignore. 
Mais, à coup sûr, si près de l'oubli éternel, le 
pauvre garçon dut donner un souvenir et une 
larme à sa fiancée qui, à cette même heure, 
assise auprès du feu, filait tout en chantant 
une ballade et en pensant à son bien-aimé, 
dont la mort allait être un argument contre ces 
révolutions où les âmes généreuses et naïves 
commencent en dupes et finissent en victimes* 



UNE VUE DE L'ANCIEN CIMETIERE DE CLAMART 

Le mausolée de Pichegru, qui figure au premier plan de lu 
gravure, se trouve relégué aujourd'hui dans la cour du musée 
Carnavalet, galerie méridionale, n** a. 

Le cimetière de Sainte-Catherine, où fut inhumé le vainqueur de 
la Hollande, n'était séparé primitivement du cimetière de Clamart 
que par un simple mur qui fut abattu au commencement du dernier 
siècle, et les deux cimetières n'en firent dès lors plus qu'un. 

En >844, les tombes étaient encore au nombre de 3o4, parmi 
lesquelles se trouvaient celle de Bichat, transférée au cimetière 
de l'Est en iSSa, et celle de Pichegru, portant la date du 5 avril 1804. 
Le corps de ce dernier, exhumé par les soins de sa famille, fut 
transporté, en i86a, au cimetière d'Arbois, son pays natal, c: C'est 
également dans le milieu du cimetière de Sainte-Catherine que fut 
inhumé, sans indice tumulaire, le corps de Mirabeau, après avoir 
été retiré du Panthéon. De même, ce fut, dit-on, dans l'angle con- 
tigu au bâtiment de l'école primaire municipale qu'ont été enterrés 
les auteurs de l'attentat du 3 nivôse an IX (Machine infernale) ». 
V Assistance publique à Paris ^ en 1889. 



'.mm 





^^Mk- 


Is^ 



^^^! 



n^i 



^A 



^^ 






M ^ 



\^^^^^ 



^ 



II 



L\ FIN DU DRAME 177 

Arrivé au lieu de rexécution , Boutreux 
s'adossa contre le mur de l'enceinte, et se 
laissa tranquillement bander les yeux. Les 
soldats chargèrent leurs armes ; Tadjudant, 
se détournant, leva sonépée..., une décharge 
retentit, et Boutreux tomba foudroyé. Son 
corps, transporté à Glamart, fut jeté dans une 
fosse, et l'herbe poussa sur sa tombe \ 



Cajamano, que nous semblons avoir oublié, 
resté seul dans son logement, avait eu quel- 
que peine à savoir que les conjurés avaient 
été arrêtés ; oc il ne concevait, au reste, pour 
lui-même, aucune inquiétude. Mais, dans 
l'après-midi , rue de la Gorderie , chez Ta- 
chera, restaurateur, un cocher « en racontait 
une bien drôle », Thistoire d'un client qu'il 

* L'exécution de Boutreux — on peut dire par ordre de 
rKmpereur — nous dispense de discuter la sortie de colère, 
que M. Thiers attribue à l'Empereur à Dorogobouge, contre 
les membres du conseil de guerre et ses ministres, « ces imbé- 
ciles qui, après s'être laissé prendre, cherchent à se racheter 
auprès de moi, en faisant fusiller les gens par douzaine. Lot. 
cit. 
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avait conduit, la veille, et qui, entré dans son 
fiacre vêtu en caporal de la garde, en était 
sorti tout nu pour entrer dans une maison du 
cul-de-sac Saint-Pierre\ Comme le cocher ter- 
minait, aux éclats de rires de la galerie, le 
récit de l'anecdote, un homme lui frappa sur 
l'épaule, le prit à part, lui parla à l'oreille et 
l'emmena à la préfecture de police, où son 
récit fut écouté avec beaucoup plus d'intérêt 
encore qu'à la guinguette de Tachera ; et c'est 
ainsi que, le 25, à l'aube, l'impasse Saint- 
Pierre se trouva envahie par une foule de gen- 
darmes, de policiers, de conseillers d'État, 
de fonctionnaires en grand costume ; on faisait 
du zèle, ce jour-là. Dans le fond de l'impasse, 
deux inspecteurs tenaient Gajamano en sur- 

* « Tachera (Nicolas) déclare que dans la journée du 23 oc- 
tobre est entré chez lui le sieur George, cocher de fiacre, à 
l'effet de prendre sa subsistance : il annonça à haute voix dans 
la salle qu'il venait de mener rue Saint-Gilles, cul-de-sac Saint- 
Pierre, un soi-disant aide de camp qui, dans la course, pour 
se rendre à sa destination, s'est dépouillé de ses habits uni- 
formes et les a mis dans un mouchoir pour pouvoir descendre 
de la voiture sans être connu, où il s'est introduit précipitam- 
ment dans la grande porte qui a été ouverte aussitôt le fiacre 
arrivé, b Archives de la préfecture de police (Note de G. Le- 
noiFBf loc. cit., p. 128). 
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veillance^ tandis qu'on fouillait la maison et 
qu'on vidait le puits*. On y trouva le sabre et 
le shako abandonnés par Rateau^ Gajamano 
prit un air ahuri ; on le confronta avec le 
cocher Georges ; il balbutia quelques mots 
d'espagnol. Mis en présence de Râteau, qui 
avoua tout, l'abbé resta stupide et ne répon- 
dit pas^ )). On renvoya à l'Abbaye. Quelques 
jours après, il comparaissait avec Boutreux 
devant la commission militaire, et il eut la 
chance d'être acquitté *. « Mis sous la surveil- 
lance de haute police* », le moine espagnol 
dut sa liberté à l'intervention de l'abbé Bom- 
bardier, trésorier de Notre-Dame et ancien 
greffier de l'officialité métropolitaine. Il reprit 
dans le bas clergé de Saint-Gervais son petit 

^ « Ce puits a disparu ; une petite poulie rouillée, des cram- 
pons fichés dans la muraille, c'est tout ce qu'il en reste 
aujourd'hui ». G. Gain, loc. cit. y p. a44* 

^ Gajamano avait brûlé dans sa cheminée Funiforme du 
caporal. 

3 G. Lenotre, loc. cit., p. 178. 

* Procès-verbal du jugement du 29 janvier 1813, cité plus 
haut. 

' Supplique de l'abbé Sombardier au ministre de la Police, 
du 6 février i8i3. Arch. nat. F''65oi. 
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emploi de suppléant \ et pendant de longues 
années, les habitants du quartier se montrèrent 
un pauvre hère maigre et courbé, l'air triste, 
les joues creuses et la tignasse dans le cou, qui 
se rendait à Téglise. Cet homme sombre et 
taciturne, c'était Cajamano. Il mourut oublié^ 

* Il l'exerçait encore en i83o. Desmarest, loc. cit., p. a45. 

^ Nous serions incomplet si nous passions sous silence 
l'arrestation d'une personne bien étrangère à la conspiration, 
^me Malet, qui n'avait rien connu des projets de son mari. 
Arrêtée rue de l'Université le jour même du complot, elle fut 
écrouée aux Madelonnettes, l'ancien asile des filles repenties, 
converti en prison depuis 1795. Elle y resta un an, repliée 
sur son deuil, sollicitant à maintes reprises sa liberté de 
l'Empereur, de l'Impératrice et de Rovigo, ainsi qu'en témoi- 
gnent les nombreuses lettres conservées aux Archives. Mise 
en liberté le 24 septembre i8i3, elle se retira à Douai. A la 
suite d'une réclamation datée du 17 décembre 1814, elle obtint 
« la différence de la solde d'activité de son mari, à celle qui 
lui revenait pendant sa détention, et qu'il a reçue du i®"^ juil- 
let 1807 au 3o mai 1808, temps durant lequel il resta détenu 
comme prisonnier d'État ». Bientôt elle fut comblée des 
faveurs royales, reçut une pension de 3. 000 francs comme 
victime de Vusurpateur, et eut ses entrées aux Tuileries. 

Son fils, au moment de la conspiration, s'était réfugié à Bou- 
gis, près de Saint-Amand, chez une dame de Masbergk. Au 
retour des Bourbons, par décret royal il était promu au 
grade de lieutenant de cavalerie. On perd ensuite sa trace^ 
pendant de longues années. Une lettre de Aristide de Malet, 
adressée au Ministre de l'Intérieur pour réclamer des papiers 
de famille, constate qu'au 3 octobre i835, il habitait, comme 
capitaine en disponibilité, rue Joubert n^ 3 (Arch. nat. F'6499). 
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L'EMPEREUR 

Le 6 novembre 1812, par une température 
de 18 degrés au-dessous de zéro, Napoléon 
était à Dorogobouge, près de Smolensk, au 
milieu d'un désert de neige, parmi les débris 
d'une armée presque détruite. Il voyait autour 
de lui les survivants de sa gigantesque armée, 
des soldats engourdis et glacés, avec des lam- 
beaux d'uniforme, des blessés les bras en 
écharpe, la tête serrée de linges et enveloppés 
de capotes de verglas*. C'était partout un 

* Au cours de cette affreuse retraite, il n'y eut que les soU 
dats du 10® corps, commandé par Macdonald, qui furent un 
peu garantis du froid par des vêtements convenables : ce 
général avait eu l'idée de « requérir trente mille peaux de 
mouton de paysans polonais et russes, en rendant en retour 
les peaux des moutons consommés par les troupes » Souve- 
nirs du maréchal Macdonald, Pion, Paris, 189a, p. i83. 
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pêle-mêle de chevaux morts, de canons em- 
bourbés, de fourgons remplis de grenadiers 
mutilés. Il neigeait. 

A ce moment arriva de France la première 
estafette que Ion eut vue depuis longtemps : 
elle apportait la nouvelle de la conspiration. 
L'Empereur, plein déjà de cruels soucis, ap- 
prenait en même temps l'exécution de Malet 
et de ses complices. « Ceux qui, de loin, cher- 
chèrent à lire sur ses traits ce qu'il devait pen- 
ser n'y virent rien ; mais, dès qu'il fut seul 
avec ses officiers les plus dévoués, ses émo- 
tions éclatèrent par des exclamations d'éton- 
nement, d'humiliation et de colère. Quelques 
instants après, il fit venir plusieurs autres 
militaires pour remarquer l'effet que produi- 
rait sur eux une aussi étrange nouvelle. Il vit 
une douleur inquiète et la confiance dans la 
stabilité de son gouvernement tout ébran- 
lée^ » Et au milieu du désert de neige, pour 
la première fois le maître du monde, qui don- 

* Histoire et mémoires du comte de Ségur, général €t histo- 
rien, ami de Duroc qui l'avait fait placer prè* de loi à Tétat- 
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nait le mot d'ordre à l'univers et qui avait 
laissé la France muette et prosternée, eut la 
funèbre vision que sa brillante étoile com- 
mençait à s'éclipser. 

L'Empereur, accompagné de Caulaincourt, 
partit en traîneau pour la France, le 5 décem- 
bre, à dix heures du soir, par un froid de 
3o degrés au-dessous de zéro. Quand il se pré- 
senta le 19 au soir, aux Tuileries, dans une 
mauvaise calèche', vêtu d'un vieux chapeau et 
d'une redingote fripée, la garde hésita, paraît- 
il, à le laisser passer\ On le croyait toujours 
à Wilna. 



major de Napoléon. Il fit la campagne de 1812, dont il a écrit 
l'histoire. 

En apprenant la conspiration « dans sa retraite de Moscou, 
et y voyant figurer Lahorie, ancien adjudant du général 
Moreau, ses premiers mots au prince Berthier furent : Moreau 
croise devant le Havre. Aperçu profond où il ne se trompait 
que d'une année. Je tiens cela du général HuUot lui-même, 
beau-frère de Moreau. Il était alors attaché au quartier impé- 
rial. » Desmarest, loc. cit., p. 256. 

^ « Il avait, en effet, parcouru toute TAUemagne aussi rapi- 
dement qu'un courrier ; sa voiture s'était brisée à Meaux ; il 
s'était jeté, avec le duc de Yicence, dans le cabriolet de la 
poste. » M""® de Chastenet, Mémoires, II, 221. 

^ « La garde avait eu quelque peine à reconnaître son 
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Dès le lendemain, à dix heures du matin, 
les salons de TEmpereur étaient remplis ; il 
reçut d'abord rarchichancelier et ensuite tous 
les ministres, l'un après l'autre. Il resta deux 
heures avec Rovigo, qui lui fit un exposé exact 
de ce qui s'était passé; comme avec ses autres 
ministres, l'Empereur « s'étendit avec gravité 
et amertume sur notre manque d'habitude et 
d'éducation, en fait de stabilité ; — ce Oui, dit- 
il, tout est organisé chez nous de telle façon 
qu'un caporal pourrait avec quelques hommes, 
dans un moment de crise, s'emparer du gou- 
vernement » ; et il termina cet entretien par 
cette phrase : « Au reste, je suis moi-même à 
la merci du chef de bataillon qui est de garde 
à ma porte*. » 

Puis le Sénat parut devant lui, au milieu 
d'un concours d'habits brodés, d'épaulettes à 
gros grains, de dignitaires et de fonctionnaires 

empereur... Un bain, un bon souper, quelques heures de 
repos, avaient réparé ses forces ; les tailleurs avaient travaillé 
à lui préparer des vêtements. Il n'avait sauvé que ceux dont il 
était couvert ». La même, loc, cit. 
* Rovigo, loc, cit., p. 53. 
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de toute sorte, toute une foule de courtisans 
qui n'avaient pas su défendre leur maître. 
Tous le félicitèrent de son retour, sans lui 
demander, comme Auguste, ce qu'il avait fait 
de ses légions, les six cent mille soldats du 
Niémen, dont les deux tiers n'avaient pas vu 
le Kremlin. Ce fut Lacépède* qui harangua le 
Maître, le congratula sur les prospérités publi- 
ques, l'amour de la France pour la quatrième 
dynastie, et parla ce de ces hommes échappés 
de prison où la clémence royale les avait sous- 
traits à la mort méritée par leurs crimes 
passés ». 

L'Empereur simula, dans sa réponse, n'atta- 
cher qu'une importance médiocre « à l'affaire », 
et il accusa « l'idéologie, cette ténébreuse mé- 
taphysique )) , d'être la cause de tous les revers, 
de tous les malheurs et de la conspiration, 
sans avouer que Malet avait mis au jour un 

* Naturaliste, né à Épinay (i 756-1825), continuateur de 
Buffon, publia l'Histoire naturelle des Poissons, l'Histoire 
naturelle des Cétacés, et aussi celle des Serpents. Député de 
TAssemblée législative en 1791, sénateur après le 18 bru- 
maire, président du Sénat on 1801, pair en 1814, pair des 
Cent jours, de nouveau pair en 18 19. 



l86 LA CONSPIRATION DE MALET 

secret fatal, le secret que sa dynastie n'avait 
pas jeté de profondes racines même parmi ses 
ministres. Mais écoutons-le, cinq ans après, 
alors qu'il n'était plus que son propre fantô- 
me, assis sur un siège de pierre dans la vallée 
du Géranium : ce A mon arrivée, chacun me 
racontait, avec tant de bonne foi tous les détails 
qui les concernaient et qui les accusaient tous. 
Ils avouaient naïvement qu'ils y avaient été 
attrapés : qu'ils avaient cru un moment m'avoir 
perdu. Ils ne dissimulaient pas, dans la stupeur 
qui les avait frappés, avoir agi dans le sens des 
conspirateurs, et se réjouissaient avec moi du 
bonheur avec lequel ils y avaient échappé. 
Pas un seul n'avait à mentionner la moindre 
résistance, le plus petit effort pour défendre 
et perpétuer la chose établie. On ne semblait 
pas y avoir songé, tant on était habitué aux 
changements, aux révolutions ; c'est-à-dire 
que chacun s'est montré prêt et résigné à 
en voir surgir une nouvelle. Aussi, tous les 
visages changèrent et l'embarras de plusieurs 
devint extrême, quand, d'un accent sévère, 
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Dessein de Charlet, 
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je leur dis : ce Eh bien ! Messieurs, vous pré- 
tendez et vous dites avoir fini votre révolu- 
tion ! Vous me croyiez mort, dites-vous, je 
n'ai rien à dire à cela... Mais le roi de Rome ! 
vos serments, vos principes, vos doctrines !... 
Vous me faites frémir pour Tavenir... » Et 
alors je voulus un exemple pour éclairer du 
moins et tenir en garde les esprits. Il tomba 
sur le pauvre Frochot, le préfet de Paris, qui 
assurément m'était fort attaché \ Mais à la 
simple requête de Tun de ces saltimbanques, 
au lieu d'efforts qui étaient l'obligation de sa 
place, d'une résistance désespérée qui eût dû 
le faire mourir à son poste, il convenait avoir 
tout bonnement ordonné de préparer le lieu 
de séances du nouveau gouvernement* !... » 
En effet, le 23 décembre, parut un décret 
en vertu duquel le comte Frochot était desti- 
tué solennellement de ses fonctions de con- 



^ « Je suis sûr que, sans ropiniàtretc du duc de Feltre, le 
préfet de la Seine n'eût pas succombé. » Rovigo, loc. cit., 
p. 42. 

* Mémorial de Sainte-Hélène y Bourdin, Paris, 184a, t. II, 
ch. iXf p. 38i. 
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seiller d'État et de préfet du département de 
la Seine, pour avoir méconnu l'hérédité et la 
sainteté de la couronne*. 

Napoléon raisonnait logiquement : il s'agis- 
sait de sa dynastie ; « mais, comme dit Cha- 
teaubriand, aurait-il trouvé le raisonnement 
aussi juste s'il s'était agi de la race de saint 
Louis ^ ? )) N'avait-il pas, lui aussi, foulé aux 
pieds les choses saintes dont il invoquait la 
garantie? Cela lui allait-il bien à lui qui, le 
1 1 avril 1 8 1 4 , renonçait solennellement au trône 
pour lui et ses héritiers, et qui, dans son appa- 
rition de fantôme du i®** mars i8i5, prétendait 
avoir régné pendant ses onze mois de séjour 



* Il fut remplacé par le comte de Chabrol, qui oublia, à 
son tour, la sainteté des serments. Il fut l'un des premiers à 
déposer ses hommages aux pieds de Louis XVIII. Paris lui 
doit beaucoup d'améliorations ; il protégea les arts, et il fut 
lui-même inventeur de la peinture émaillée sur lave volcanique. 

Quant au malheureux préfet, qui avait été victime de la 
conspiration, il fut prié par Napoléon, aux Cent-Jours, d'accep- 
ter la préfecture des Bouches-du-Rhône. Il rentra ensuite dans 
la retraite, conservant une partie de la pension que le conseil 
général de la Seine lui avait votée en 1814. Il mourut le 
29 juillet 1828, dans son domaine d'Etuf, près d'Arc en Bar- 
rois, laissant la réputation d'un magistrat intègre et d'un 
homme de bien. On peut voir son tombeau au Père-Lachaise. 

2 Mémoires d' outre-tombe , Garnier, Paris, vol. III, p. 824. 
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à Tîle d'Elbe ? Il est vrai qu'il rendait la mon- 
naie de sa pièce au vieillard impotent et 
oublié, dont les guêtres de velours ne rappe- 
laient guère les bottes éperonnées du conqué- 
rant et qui, avec un aplomb ne manquant 
pas de grandeur, datait sa première ordon- 
nance de la ce dix-neuvième année » de son 
règne. 

La destitution de Frochot ne fut pas la der- 
nière rigueur qui suivit la fantastique équi- 
pée : un décret du 3o décembre 18 12 décida 
que le régiment de la garde, si compromis 
aux yeux de l'Empereur dans la conspi- 
ration, n'appartiendrait plus à la ville de Paris, 
et ses cohortes furent envoyées en province. 

L'escadron de cavalerie, qui n'avait pas été 
mêlé aux manœuvres de Malet contre le gou- 
vernement, fut versé au régiment des lanciers 
de la garde. 

Par un autre décret du 10 avril 181 3, un 
régiment de gendarmerie impériale de Paris^ 
composé de huit cent quarante hommes, fut 
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créé et administré dorénavant par le préfet de 
Police'. 

Les deux simples officiers qui, à Tannonce 
de la mort de l'Empereur, s'étaient avisés de 
douter et avaient peut-être, grâce à leur 
énergique attitude, empêché la révolution, 
reçurent leur récompense du souverain : le 
colonel Doucet fut promu au grade de géné- 
ral, et le commandant Laborde devint baron 
de TEmpire et commandant de l'Aigle d'or \ 
C'est ainsi que l'Empire solda ses dettes. 



* Ce fut « au grand déplaisir du maréchal. Moncey, inspec- 
teur général de la gendarmerie, des attributions duquel cette 
gendarmerie spéciale fut distraite... Le maréchal Moncey 
avait peu d'esprit, il était très colère: trouvant M. Pasquier 
au château, le lendemain du Conseil d'Etat où cette formation 
avait été décidée, il lui dit en marchant à grands pas : « Vous 
avez fait de belles choses hier au Conseil; ainsi, moi, inspec- 
teur général de la gendarmerie, lorsque je rencontrerai un 
de ces gendarmes, le chapeau de travers, je ne pourrai pas 
le redresser? — Je ne mopposerai pas, répondit le préfet 
Pasquier, à ce que vous lui fassiez remettre droit i». Journal 
du maréchal de Castellane, Paris, Pion, 1895, t. II, p. 237. 

2 Laborde fut décoré de l'Aigle d'or le aS novembre i8i3 
[Almanach royal de i8i4-i8i5). La décoration des membres 
de la Légion d'honneur était en or pour les grands officiers, 
les commandants et les officiers, et s'appelait V Aigle d^or, et 
en argent pour les Légionnaires, et s'appelait l'Aigle d'ar- 
gent. 
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Hulin, dont le plomb de Malet était resté 
perdu dans le visage, garda le commande- 
ment de Paris jusqu'au mois de mars 1814. 
Ce fut lui qui, le 29 de ce mois, à la tète 
de deux mille six cents hommes d'élite, 
fut employé à couvrir la marche de Marie- 
Louise, de Cambacérès et de Rovigo, qui 
s'enfuyaient à Blois avec le roi de Rome et 
la Régence \ 

Historien obscur de nos discordes civiles, 
nous devons excuser le despotisme qui ne s'est 
pas toujours respecté lui-même, mais qui nous 
a laissé assez de gloire pour lui pardonner ses 
victimes du 29 octobre. Sans doute, nous ne 

^ Au mois d'avril 1814, Hulin fut un des premiers à se ral- 
lier aux Bourbons. Mais revenu à l'Empereur, au retour de 
Tîle d'Elbe, il fut alors rappelé au commandement de Paris. 
Forcé de s'exiler en 18 16, il reçut, au bout de trois ans, l'au- 
torisation de rentrer en France, et mourut en 184 1 à Paris rue 
du Cherche-Midi, n® 78, laissant sa grosse fortune et ses 
titres à son fils adoptif, Henri Hulin, son neveu, alors capi- 
taine d'infanterie. 

Son tombeau est au cimetière Montparnasse, avenue de 
l'Ouest, iS^ division, à côté du monument de Dumont-d'Ur- 
ville : il est surmonté de son buste en marbre blanc par 
David d'Angers, et au revers se trouvent les armes de comte 
du vainqueur de la Bastille. 

i3 
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pouvons que déplorer, maudire ces arrêts qui 
firent tomber sous les balles françaises tant 
d'innocents, victimes eux-mêmes d'un complot 
où il n'y avait qu'un coupable. Mais n'y a-t-il 
pas eu, dans notre histoire, d'autres feux de 
peloton aussi atroces, frappant des victimes 
sinon aussi innocentes, du moins encore plus 
saintes ^ ? 

Faisons trêve de réllexions générales. La 
postérité citera Malet à côté de Catilina, d'Har- 
modius etd'Aristogiton, qui ne furent pas plus 
heureux dans leur tentative, et elle se souvien- 
dra longtemps du prodigieux conspirateur qui 
eut le droit de dire en mourant, comme Néron: 
Qualis artifex pereo , Elle oubliera, sans doute, 
les noms de ses obscurs complices et des 
innocentes victimes sur lesquelles l'homme 
gigantesque a passé avec sa gloire. Mais, l'un 
deux, Guidai, a pu mourir en adressant au 
ciel les derniers mots de Gracchus : « Je jette 

* Citons seulement l'intrépide héros de la guerre de Rus- 
sie. 
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sur VOUS cette poussière, et de cette poussière 
il me naîtra bientôt des vengeurs \ » De ce 
jour, en effet, ou plutôt de cette nuit tragique 
le rideau commença à tomber sur les merveilles 
de l'Empire, la cause de l'Empereur fut sacrée 
par le malheur, en attendant que, sous le ciel 
d'un autre hémisphère, elle le fut par le mar- 
tyre. 

^ Ch. Nodier, loc. cit. 
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